L1BRARY  OF  CONGRESS 


0DQ0ôH63ô2t3  # 


LA   MARECHALE 


D'AUBEMER 


LIBRAIRIES   DE   MICHEL  LEVY   FRERES 


UNE    PASSION 

DANS   LE    GRAND    MONDE 

PAR 

Mme  LA  COMTESSE    DE    BOIGNE 

—  ÉLÉONORE-ADÈLE    D'OSMOND  — 

DEUXIÈME    ÉDITION 

*  ■ 

Deux  beaux  volumes  grand  in-18 


POISSY.  —   TYP.    ET   STER.    DE   A.    BOURET. 


LA  MARECHALE 


D'AUBEMER 


NOUVELLE    DU    XVIII*   SIECLE 


ÉLÉONORE-ADÈLE    D'OSMOND 


COMTESSE    DE   BOIGNE 


PARIS 

MICHEL  LÉVY  FRÈRES,  LIBRAIRES  ÉDITEURS 

BUE    V1VIENNE,    2    BIS,    ET   BOULEVARD    DES    ITALIENS,    15 
A    LA    LIBRAIRIE    NOUVELLE 


-1807 
Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés 


< 


\ 


LA  MARÉCHALE 

D'AUBEMER 

CHAPITRE  PREMIER 

LES    PLAISIRS    D'USE    MAITRESSE    DE    MAISON 

&  Mon  Dieu,  comme  ce  bruit  m'impor- 
tune !  »  dit  la  maréchale  d'Aubemer  en  se 
levant  du  fauteuil  où  elle  lisait,  assez  non- 
chalamment, le  dernier  discours  prononcé 
à  l'Académie  ;  et  le  posant  sur  une  étagère 
de  Boule  ornée  de  bronze  doré,  déjà  char- 
gée à  ses  diverses  tablettes  d'un  livre  d'his- 
toire, d'un  roman  nouveau,  de  plusieurs 
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brochures,  d'un  ouvrage  à  l'aiguille  et 
d'un  volumineux  tricot  :  «  Qui  fait  donc 
tout  ce  tapage?  demanda-t-elle  à  un  de  ses 
gens'  qui  répondait  à  sa  sonnette;  voilà 
une  heure  que  j'en  suis  assourdie. 

—  Ce  sont  les  tapissiers  qui  enlèvent  les 
tapis  du  grand  salon,  madame  la  maré- 
chale, et  décrochent  les  portes  qui  ouvrent 
dans  la  galerie. 

—  Auront-ils  bientôt  fini? 

—  Je  ne  pense  pas,  madame  la  maré- 
chale, ils  ne  font  que  commencer.  » 

La  maréchale  se  rassit  dans  son  fauteuil 
d'un  air  de  mélancolique  résignation. 

<(  Quelle  fantaisie  absurde  à  moi  de  don- 
ner des  bals  !  et  pour  qui?  et  pourquoi?... 
Ah  !  ce  sera  bien  le  dernier,  j'en  réponds.  » 
Elle  reprit    sa   lecture,    puis    la   quitta  : 
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«Allons  voir,  pourtant,  se  dit-elle,  ce 
que  font  ces  ouvriers,  éviter  quelque  bê- 
tise... Puisque  enfin  je  donne  ce  sot  bal, 
il  le  faut  convenablement  arrangé.  » 

Les  tapissiers  ne  faisaient  aucune  bê- 
tise ;  ils  démeublaient  les  appartements, 
accrochaient  les  lustres  de  relais,  pla- 
çaient des  gradins  pour  l'orchestre,  pour 
les  fleurs,  dressaient  les  tables  des  buffets 
et  du  souper. 

Tout  se  préparait  selon  l'habitude  des 
fêtes  données  fréquemment  par  la  maré- 
chale depuis  nombre  d'années  :  il  n'y  avait 
rien  à  reprendre  ;  elle  revint  nonchalam- 
ment au  salon  qu'elle  habitait  le  matin;  il 
n'était  point  soumis  aux  dérangements 
imposés  à  ses  voisins  plus  magnifiques  et 
moins  confortables.  —  Assise  sur  une  pe- 
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tite  chaise  devant  le  feu,  les  coudes  sur 
ses  genoux,  la  tête  dans  ses  mains,  ma- 
dame d'Aubemer  se  prit  à  réfléchir  profon- 
dément. Le  résultat  de  ses  méditations  fut 
de  faire  appeler  son  maître-d'hôtel  et  de  lui 
donner  de  nombreuses  instructions  sur  la 
façon  de  distribuer  les  rafraîchissements. 
Au  dernier  bal,  elle  avait  un  peu  d'encom- 
brement :  elle  pensait  y  remédier  en  ins- 
tallant un  second  buffet  à  l'extrémité  des 
appartements.  M.  David  y  trouvait  des  im- 
possibilités :  comment  le  service  y  arrive- 
rait-il? cela  ne  s'était  jamais  fait...  La 
maréchate,  assez  impatientée  de  ces  ob- 
jections pour  négliger  de  prendre  son 
mantelet,  le  conduisit  vivement  dans  les 
salons  et  lui  prouva  qu'en  se  servant  d'un 
escalier  de  dégagement  rien  ne  serait  plus 
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facile.  M.  David  fut  forcé  d'en  convenir; 
mais  il  faudrait  que  madame  la  maréchale 
en  prévînt  elle-même  mademoiselle  Julie, 
qui  ne  permettait  à  personne  de  passer  par 
cet  escalier.  Il  conduisait  chez  elle,  et  elle 
n'entendait  pas  qu'on  le  salît.  La  maré- 
chale ouvrit  une  porte  qui  donnait  dessus, 
le  vit  très-bien  ciré  et  couvert  d'un  tapis, 
haussa  imperceptiblement  les  épaules  et 
dit  : 

«  Cela  ne  fait  rien,  David,  je  veux  un 
buffet  là,  et  servi  par  cet  escalier. 

—  Ce  sera  fait,  madame  la  maréchale.  » 

Et  M.  David  s'éloigna  en  se  répétant  à 
lui-même  que  les  fantaisies  de  madame  de- 
venaient de  jour  en  jour  plus  étranges. 

Madame  d'Àubemer  avait  été  saisie  du 
froid  en  traversant  ces  grandes  pièces  dont 
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on  avait  ouvert  les  fenêtres  pour  éviter  la 
poussière,  elle  se  sentit  beaucoup  de  mal- 
aise. S'enveloppant  dans  son  mantelet  et 
rapprochant  son  fauteuil  du  feu,  elle  reprit 
sa  lecture  qu'un  plateau  couvert  de  lettres 
vint  interrompre  :  «  Encore!  »  s'écria-t- 
elle,  en  jetant  un  regard  de  détresse  sur  sa 
table  a  écrire,  déjà  encombrée  de,  billets. 
Tous,  dans  des  termes  plus  ou  moins  fami- 
liers, plus  ou  moins  exigeants,  deman- 
daient, au  nom  de  sentiments  éminemment 
touchants,  des  invitations  au  bal  pour  des 
danseurs  charmants  qu'il  fallait  encourager 
au  goût  de  la  bonne  compagnie;  des  demoi- 
selles naïves  à  leur  premier  début;  des 
jeunes  femmes  accomplies,  dont  l'éclat 
parerait  la  fête  ;  voire  même  pour  de  vieux 
parents  n'allant  plus  dans  le  monde,  mais 
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ayant  pourtant  un  vif  désir  de  voir  encore 
une  fois  ce  qu'il  présentait  de  plus  bril- 
lant, etc.,  etc.  Les  nouveaux  billets  étaient 
de  la  même  nature  ;  on  attendait  les  répon- 
ses. La  maréchale  en  donna  quelques-unes 
de  favorables  pour  s'éviter  l'ennui  d'écrire, 
non  sans  penser  combien  cela  lui  ferait  de 
tracasseries  vis-à-vis  de  personnes  précé- 
demment refusées.  Puisant  de  ta  résolution 
dans  son  humeur,  elle  dit  en  réponse  à 
d'autres  : 

«  Je  suis  sortie,  et  si  on  revient,  je  ne 
serai  pas  rentrée  ;  faites  fermer  ma  porte,  » 
et  elle  reprit  le  malencontreux  discours 
qu'elle  avait  commencé  avec  intérêt,  mais 
qui  souffrait  de  ces  contrariétés  multipliées; 
elle  voulait  pourtant  en  pouvoir  parler  à 
l'auteur,    et    tournait   négligemment    les 
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pages,  afin  de  tomber  sur  quelque  phrase 
à  effet  dont  elle  pût  se  servir  vis-à-vis  de 
lui,  lorsque  la  duchesse  de  Montford  fut 
annoncée. 

«  Chère  amie,  je  sais  que  votre  porte  est 
défendue,  je  sais  que  vous  ne  donnez  plus 
de  billets  pour  votre  bal  de  demain;  en 
conséquence,  j'entre,  et  je  viens  en  prendre 
deux,  »  dit-elle  en  s'avançant  vers  la  table 
où  il  y  en  avait  une  pile;  et,  s'emparant 
de  deux  :  «  Vous  allez  me  demander  pour 
qui?...  je  n'en  sais  rien.  »  La  maréchale 
sourit. 

«  J'aime  mieux  cela,  j'en  aurai  la  cons- 
cience plus  a  l'aise  vis-à-vis  de  ceux  à  qui 
j'ai  dit,  très-véridiquement,  l'impossibilité 
d'en  donner.  Expliquez-moi  seulement  pour- 
quoi vous  tenez,  jusqu'aux  voies  de  fait  in- 
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clusivement,  à  réussir  pour  des  inconnus? 

—  En  vérité,  je  n'y  tiens  pas  du  tout, 
mais  je  n'ai  pu  faire  autrement.  Henri 
d'Estouteville  m'a  ordonné  d'emporter  ces 
billets,  et  ce  qu'il  veut  s'accomplit  toujours, 
je  ne  sais  comment.  »  Une  légère  nuance 
d'amicale  ironie  glissa  sur  le  visage  de  la 
maréchale. 

Le  comte  Henri  d'Estouteville  était  in- 
contestablement l'homme  le  plus  à  la  mode 
de  toute  la  France,  et,  pour  le  moment, 
l'amant  très-affiché  de  la  princesse  Simon 
de  Montford,  belle-fille  de  la  duchesse. 
Jusqu'à  lui,  les  titulaires  de  ce  poste,  assez 
fréquemment  renouvelés,  n'avaient  obtenu 
que  les  mépris  et  les  sarcasmes  de  la  du- 
chesse; mais  M.  d'Estouteville  mettait  tant 

d'adresse  et  de  bonne   manière   dans  sa 

4. 
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conduite,  qu'il  régnait  despotiquement  a 
l'hôtel  de  Montford.  Il  maintenait  la  prin- 
cesse Simon  dans  des  procédés  plus  respec- 
tueux envers  sa  belle-mère  et  une  attitude 
plus  convenable  vis-k-vis  du  monde  :  quant 
au  prince  Simon,  on  ne  pouvait  deviner 
s'il  était  instruit  de  la  conduite  de  sa 
femme,  et  moins  encore  s'il  y  portait  le 
plus  mince  intérêt. 

«  Pourquoi  donc  ne  m'avez-vous  pas 
envoyé  cet  irrésistible  d'Estouteville  en 
personne? 

—  Parce  qu'il  a  dit  que  votre  porte  serait 
fermée,  que  vous  seriez  sortie,  malade,  im- 
patientée, récalcitrante...  que  sais-je... 
que  moi  seule  je  réussirais  à  vous  séduire 
ou  à  vous  violenter...  enfin  parce  qu'il  a 
conclu  que  je  vinsse,  et  me  voilà...  Il  a  eu 
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raison,  puisque  j'emporte  les  deux  billets. 

—  Vous  savez  à  qui  ils  sont  destinés? 

—  Non,  mais  très-certainement  à  gens 
fort  convenables. 

—  Si  vous  étouffez  tous  à  ce  maudit  bal, 
ce  ne  sera  pas  de  ma  faute,  souvenez-vous- 
en!  Malgré  toute  cette  maussaderie  dont 
M.  d'Estouteville  a  sûrement  fait  un  récit 
fort  divertissant,  j'ai  eu  la  main  forcée  de 
tous  côtés. 

—  Ah  !  vous  voilà  grognon  !  fi  !  cela  est 
laid  et  ne  vous  sied  nullement;  vous  ne 
savez  comment  vous  y  prendre.  Soyez 
tranquille,  ma  chère,  votre  bal  sera  char- 
mant, et  les  compliments  du  lendemain 
vous  feront  oublier  les  tracasseries  de  la 
veille  ;  je  vous  ai  toujours  vue  comme  cela. 

—  C'est  un  peu   vrai,  reprit  la  mare- 
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chale  à  demi-voix;  mais,  ajouta-t-elle  plus 
haut,  chaque  fois  l'ennui  de  la  veille  est 
plus  grand,  la  fatigue  du  jour  plus  pénible, 
et  le  succès  du  lendemain  plus  indifférent  ; 
aussi  c'est  bien  le  dernier  bal  que  je  don- 
nerai de  ma  vie. 

—  Allons  donc  !  c'est  encore  là  un  pro- 
pos de  la  veille.  Vos  bals  sont  les  plus 
charmants  de  Paris  ;  toute  la  jeunesse  vous 
en  demandera,  et  vous  ne  la  refuserez 
pas.  » 

La  maréchale  secoua  la  tête  d'un  air  mé- 
lancolique. Le  bruit  des  marteaux  s'étant 
rapproché  en  cet  instant,  elle  s'écria  vive- 
ment : 

«  Entendez-vous  cet  affreux  vacarme? 
c'est  une  part  des  plaisirs  de  la  fête  !  1 1  » 

Madame  de  Montford  se  prit  à  rire. 
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«  Ma  chère  maréchale,  vous  avez  le 
spleen;  vous  n'êtes  pas  assez  enfant  gâté 
pour  vous  laisser  agacer  à  ce  point  de 
quelques  invitations  forcées  et  de  quelques 
coups  de  marteau  obligés  dans  votre  état 
naturel  :  voyons,  calmez-vous.  Que  lisiez- 
vous  là?  le  discours  de  M.  ***;  ah  !  ce  n'est 
que  justice,  car  il  est  votre  ouvrage. 

—  Quoi,  le  discours? 

—  Non,  l'académicien. 

—  Comment  pouvez-vous  répéter  une 
semblable  sottise,  et  vous,  qui  êtes  mon 
amie,  me  prêter  un  pareil  ridicule? 

—  Moi,  qui  suis  votre  amie,  je  ne  vous 
veux  point  si  facile  à  irriter.  Où  serait  le 
grand  mal  que  l'intérêt  d'une  personne 
aussi  distinguée  que  vous  tournât  à  profit 
aux  gens  pour  qui  elle  en  professe  un  très- 
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vif?  Vous  n'êtes  vraiment  pas  raisonnable 
aujourd'hui;  je  ne  puis  vous  passer  cette 
façon  amère  d'envisager  une  existence  aussi 
douce  que  la  vôtre,  aussi  libre... 

—  Ah!  oui,  très-litre  assurément. 

—  Aussi  brillante,  aussi  enviée,  aussi... 
Eh  bien,  qu'avez- vous?  vous  allez  vous  im- 
patienter?... n'avez-vous  pas,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  la  maison  la  plus  agréable 
de  Paris,  la  seule  où  l'on  cause? 

—  J'ai,  en  effet,  le  droit  d'écouter  la  per- 
sonne la  plus  ennuyeuse  du  cercle,  tandis 
que  des  gens  d'esprit  s'entretiennent  à 
quelques  pas  de  moi;  c'est  le  bénéfice  ac- 
quis d'une  habile  maîtresse  de  maison. 

—  Alors  sortez,  et  allez  porter  chez  les 
autres  une  distinction  qui  est  partout  re- 
cherchée. 
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—  Je  suis  trop  vieille,  les  années  me 
pèsent. 

—  Mais  je  suis  votre  aînée,  et  je  porte 
les  miennes  fort  légèrement. 

—  Ah  !  vous,  c'est  différent,  vous  avez 
de  l'ambition  pour  votre  mari,  des  devoirs 
de  cour,  des  enfants... 

—  Une  belle-fille,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  cela  même  porte  avec  soi  une 
sorte  d'intérêt...  moi,  je  n'ai  à  m'occuper 
que  de  moi-même;  et  cet  égoïsme  forcé, 
que  vous  qualifiez  de  liberté,  m'est  insup- 
portable; il  me  fait  prendre  à  dégoût  cette 
maréchale  d'Aubemer  à  laquelle  je  dois  ex- 
clusivement penser. 

—  A  cela,  ma  pauvre  amie,  je  n'ai  rien 
à  objecter;  vous  êtes,  en  effet,  fort  isolée; 
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mais  ne  pourriez-vous  pas  vous  entourer 
un  peu  davantage? 

—  On  ne  se  donne  pas  à  volonté  des 
intérêts  factices  :  j'ai  essayé,  rien  ne  m'a 
réussi.  Je  m'étais  attachée  à  ce  pauvre  che- 
valier d'Aubemer,  je  faisais  des  romans 
sur  lui,  je  voulais  l'adopter,  le  marier,  et 
vous  savez  comment  le  loyal  garçon  a 
péri. . .  C'a  été  ma  dernière  illusion. . .  et  ma 
dernière  espérance!... 

— -  Mais  vous  avez  madame  votre  sœur, 
veuve  comme  vous  :  pourquoi  ne  vous  en 
rapprocheriez-vous  pas? 

—  Depuis  vingt-cinq  ans,  Caroline  est 
enfermée  dans  ses  montagnes.  Nous  n'au- 
rions pas  une  idée  en  commun,  nous  nous 
serions  mutuellement  insupportables  ;  et 
puis,  elle  adore  sa  fille. 
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—  Allons!  voilà  qu'après  m'avoir  envié 
mes  enfants,  vous  querellez  votre  sœur 
d'aimer  les  siens  !  Mais  cette  nièce  elle- 
même?...  il  m'est  revenu  qu'elle  était  bien. 

—  Oh!  faites-m'en  grâce!...  une  péron- 
nelle qui  a  refusé  le  pauvre  chevalier  d'Au- 
bemer  pour  épouser  son  cousin,  ce  beau 
fils  que  vous  avez  vu,  je  crois,  chez  moi 
l'année  dernière.  Il  ne  m'a  pas  fallu  plus 
d'une  demi-heure  pour  le  prendre  à  gui- 
gnon. 

—  Décidément,  vous  êtes  mal  montée  ; 
j'en  reviens  à  mon  premier  dire,  ma  très- 
chère,  vous  avez  le  spleen  :  j'espère  dans 
vos  habitués  du  soir  pour  vous  distraire  et 
le  dissiper. 

—  Mes  habitués  du  soir!  est-ce  que  je 
puis   rester    chez    moi    dans    un    pareil 
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boalvari? . . .  et  je  n'ose  aller  nulle  part  dans 
la  crainte  de  rencontrer  des  gens  qui  me 
feront  la  grimace,  ou  me  demanderont  des 
invitations  pour  demain. 

—  Venez  dans  ma  loge  à  la  Comédie- 
Italienne  :  ces  jeunes  dames  ont  une  partie 
entre  elles,  j'y  serai  seule  et  nous  nous 
barricaderons.  » 

Cette  fin  de  dialogue  se  tenait  près  de  la 
porte  par  où  la  duchesse  allait  sortir;  elle 
s'ouvrit,  et  un  domestique  présenta  un 
plateau  portant  une  seule  lettre  :  la  maré- 
chale recula. 

«  Je  n'y  suis  pas,  je  n'en  veux  pas  ! 

—  C'est  par  la  poste,  madame  la  maré- 
chale. 

—  En  vérité,  dit  madame  de  Montford 
en  riant,  vous  avez  la  lettrophobie,  chère 
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amie.  Décidément,  venez-vous  aux  Italiens? 

—  Qu'y  donne-t-on  ?  » 

Tandis  que  ces  dames  discouraient  sur 
l'emploi  de  leur  soirée,  madame  d' Aube- 
mer,  avec  cette  oisive  curiosité  qui  porte  à 
étudier  comme  une  énigme,  les  lettres  qu'à 
l'instant  on  doit  ouvrir,  inspectait  le  tim- 
bre de  celle  qu'elle  tenait  à  la  main.  D'un 
mouvement  rapide  elle  se  rapprocha  de  la 
fenêtre  en  la  décachetant,  et  jeta  vivement 
un  regard  sur  les  premières  lignes. 

ce  C'est  l'écriture  de  ma  sœur,  dit-elle, 
je  ne  l'avais  pas  reconnue  sur  l'adresse,  et 
le  timbre  d'Uzerche  m'avait  alarmée...  Te- 
nez,, madame  de  Montford,  écoutez  cette 
première  phrase  et  jugez  si  j'ai  raison  en 
affirmant  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  commun 
entre  ma  sœur  et  moi...  Je  connais  trop  le 
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cœur  de  ma  chère  Emilie,  pour  penser  que  le 
monde  ait  pu  réussir  à  le  gâter  ou  même  à  V al- 
térer. . .  Le  monde  qui  gâte  le  cœur  !  y  a-t-il 
u  une  idée  plus  provinciale?...  quoi  de  com- 
mun entre  le  monde  et  le  cœur?...  En  vé- 
rité, ce  pauvre  monde,  calomnié  par  le 
vulgaire,  n'a  d'autre  tort  que  d'être  pro- 
fondément ennuyeux. 

— ■  En  cela,  je  suis  entièrement  de  votre 
avis,  et  pour  ne  pas  recommencer  à  vous 
gronder,  je  me  sauve  et  vous  espère  ce  soir 
au  spectacle. 

—  Je  ne  sais. 

—  Bah  !  venez. 

—  Nous  verrons.  » 

Madame  d'Aubemer  retourna  vers  la  fe- 
nêtre pour  achever  la  lecture  de  la  lettre  ; 
mais  le  jour  était  (ombé,  elle  la  posa  sur  la 
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cheminée,  s'assit  sur  sa  petite  chaise  devant 
le  feu  et  se  mit  à  tisonner.  «  Cette  pauvre 
Caroline  !  se  dit-elle  mentalement  à  la  suite 
d'une  longue  et  vague  rêverie,  c'est  certai- 
nement ce  que  j'ai  le  mieux  aimé  pendant 
bien  des  années!  »  Les  souvenirs  de  jeu- 
nesse qui  avaient  produit  cette  réflexion 
l'amenant  au  désir  de  lire  ce  que  sa  sœur 
lui  mandait,  elle  sonna  et  demanda  des  lu- 
mières. Tandis  qu'on  les  apprêtait,  M.  Da- 
vid vint  prévenir  que  les  ouvriers  avaient 
fini  ;  y  avait-il  d'autres  ordres  à  leur 
donner  ? 

«    Les    fenêtres    sont -elles    fermées, 
David? 

—  Oui,  madame  la  maréchale. 

—  Mon  mântelet,  le  capuchon  sur  ma 
tête;  là,  c'est  bien.  » 
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Ses  précautions  prises,  à  cette  fois,  ma- 
dame d'Aubemer  inspecta  soigneusement 
tous  les  arrangements  commandés,  s'assura 
que  les  buffets  étaient  préparés  où  elle  les 
avait  indiqués,  donna  minutieusement  des 
ordres  pour  le  service  du  lendemain,  revint 
à  son  fauteuil  retrouver  un  bon  feu  avec 
un  sensible  plaisir,  et  la  lettre  avec*  bien 
moins  d'attendrissement  qu'elle  n'en  éprou- 
vait au  moment  où  M.  David  en  avait  arrêté 
la  lecture. 

«  Je  connais  trop  le  cœur  de  ma  chère 
»  Emilie  pour  penser  que  le  monde  ait  pu 
»  le  gâter  ou  même  l'altérer,  c'est  donc 
»  avec  une  entière  confiance  que  j'y  viens 
»  faire  appel.  —  Ma  fille  se  rend  à  Paris 
»  avec  son  mari  ;  je  vous  la  recommande, 
»  ma  sœur,  non  pas  pour  la  mener  à  l'Opéra 
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et  la  faire  prier  au  bal,  mais  pour  veiller 
maternellement  sur  elle  ;  vous  voyez  à 
quel  degré  je  compte  sur  votre  bonté  et 
sur  cette  tendre  amitié  qui  a  trop  long- 
temps régné  entre  nous  pour  se  pouvoir 
jamais  effacer.  —  Je  vous  confie  non-seu- 
lement ce  que  j'ai  de  plus  cher,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré,  une  jeune  femme 
qui  n'a  pas  connu  de  chagrin  et  ne  sait 
pas  qu'il  en  peut  arriver.  —  Chère  sœur, 
aimez-la,  protégez-la  dans  un  monde  où 
elle  va  être  si  étrangère  et  peut-être  si 
étrange;  j'ai  besoin  de  m'appuyer  sur 
l'espérance  de  votre  sollicitude  pour  pren- 
dre un  peu  de  courage  à  voir  partir  mon 
enfant.  —  Bonjour,  chère  Emilie,  Caro- 
line vous  presse  tendrement  sur  un  cœur 
dont  il  vous  est  donné  de  soulager  l'in- 
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»  quiétude  et  l'amertume  en  acceptant  sa 
»  demande.  » 

«  Encore  un  ennui  !  pensa  la  maréchale  ; 
cela  m'ira  bien  de  promener  une  petite 
provinciale,  tout  occupée  de  m'employer  à 
lui  procurer  des  permissions  pour  voir  tout 
ce  qu'on  ne  montre  pas,  et  des  places  pour 
tous  les  spectacles  où  l'on  n'en  trouve 
plus  ! . . .  Heureuse  encore  si  j'en  suis  quitte 
pour  cela!  elle  va  peut-être  s'installer  à 
mon  coude,  m'appelant  à  tout  propos  : 
a  tante  Emilie  »  ou  «  madame  la  maré- 
chale »  selon  qu'elle  est  la  Grâce  ou  la  Muse 
d'Uzerche,  selon  qu'elle  vise  au  naïf  ou  au 
sublime  ! . . .  Parfaitement  heureuse  !  t. . .  je 
lui  fais  mon  compliment  de  trouver  le 
bonheur  à  être  la  femme  du  comte  Lionel 
de  Saveuse...  cela  me  donne  sa  mesure... 
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Après  tout,  elle  ne  connaît  pas  autre  chose, 
et  il  y  a  des  gens  qui  le  trouvent  très-beau. . . 
A  propos,  il  n'y  a  rien  dans  la  lettre  sur  la 
figure  de  la  petite...  non  rien...  elle  est  sû- 
rement tout  au  moins  laide...  peut-être  af- 
freuse... pas  affreuse,  sa  mère  aurait  dit 
quelques  mots  pour  en  affaiblir  l'impres- 
sion... une  figure  très-ordinaire.  —  Caro- 
line a  pourtant  raison,  c'est  quelque  chose 
de  sacré,  le  bonheur  d'un  jeune  cœur  !  mais 
comment  veut-elle  que  je  le  lui  garantisse? 
Hélas  !  le  bonheur  n'est-il  pas  fondé  sur  des 
illusions,  et  qui  les  a  jamais  conservées?... 
Allons,  je  ferai  de  mon  mieux...  Mais  voilà 
un  lourd  fardeau  me  tombant  sur  les  bras... 
je  voudrais  n'y  plus  penser. . .  à  chaque  jour 
suffit  sa  peine.  »  Et  madame  d'Aubemer 
reprit  résolument  la  lecture  si  souvent  in- 
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terrompue,   tournant  les  pages  sans  leur 
prêter  la  moindre  attention. 

«  Je  ne  ferai  ma  toilette  qu'après  dîner,  » 
dit-elle  à  mademoiselle  Julie  qui  se  présenta 
à  la  porte  pour  annoncer  que  l'heure  en 
était  dépassée.  Elle  ne  se  mit  point  a  table, 
se  fit  apporter  un  bouillon  dont  elle  avala 
quelques  cuillerées,  et  se  renfonça  dans  son 
fauteuil .  Sa  vue  fatiguée  ne  lui  permettait  pas 
de  lire  longuement  à  la  lumière,  elle  eut 
recours  au  tricot  qui  stationnait  sur  sa  table 
et  se  plongea  de  plus  en  plus  dans  les  idées 
tristes  ;  avant  neuf  heures  elle  passa  dans 
sa  chambre  et  sonna  ses  femmes  : 

<(  Je  ne  sortirai  pas  ;  je  vais  profiter  de 
ce  que  ma  porte  est  fermée  pour  me  cou- 
cher; j'ai  mal  à  la  tête  et  décidément  mal  à 
la  gorge. 
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—  Cela  n'est  pas  étonnant  à  la  façon  dont 
madame  met  la  maison  sens  dessus  des- 
sous, »  répondit  mademoiselle  Julie  d'un 
ton  colère. 

Madame  d'Aubemer  comprit  que  David 
n'avait  pas  gardé  le  secret  sur  Fescalier. 
La  "révélation  étant  faite,  elle  trouva  inutile 
d'y  revenir  et  garda  le  silence,  que  mademoi- 
selle Julie  imita  d'un  air  rogue.  L'ordre 
fut  donné  de  taire  l'indisposition  de  la  ma- 
réchale, dans  la  crainte  que  le  bruit,  s'en 
répandant,  n'amenât  quelque  incertitude 
sur  la  soirée  du  lendemain  parmi  les  élus 
de  la  mode,  espèce  de  monde  qui  connaît 
son  importance,  veut  être  prié  partout, 
accorde  souvent  sa  présence,  toujours  sa 
critique,  mais  peut  se  dégoûter  à  la  moin- 
dre difficulté,  et  que  la  maréchale,  malgré 
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sa  haute  position  sociale,  tenait  pourtant  à 
posséder  à  son  bal. 

Madame  d'Aubemer  passa  une  mauvaise 
nuit,  un  violent  mal  de  tête  s'était  ajouté  le 
matin  au  mal  k  la  gorge.  Le  même  scru- 
pule qui  avait  dicté  le  silence  de  la  veille 
l'empêcha  d'envoyer  chercher  son  médecin  ; 
elle  garda  le  lit,  servie  par  des  gens  tous 
plus  maussades  les  uns  que  les  autres  ;  en- 
fin, à  l'aide  d'eau  de  fleurs  d'oranger, 
d'éther,  et  surtout  d'une  forte  volonté,  elle 
se  mit  en  état  de  se  lever,  fit  une  toilette 
simple,  mais  riche  et  noble,  et  vers  dix 
heures  entra  dans  ses  salons  splendidement 
éclairés.  Elle  y  avait  été  précédée  par 
quelques  mères  de  filles  laides  ou  peu  riches 
qui  avaient  voulu  leur  ménager  de  bonnes 
places,  bien  assurées  que  les  danseurs  ne 
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viendraient  pas  les  rechercher  dans  la  foule. 
—  La  maréchale  jeta  un  coup  d'œil  savant 
autour  de  ses  appartements,  et,  voyant  qu'il 
n'y  avait  rien  à  reprendre,  sembla  s'occu- 
per exclusivement  d'une  compagnie  dont 
elle  ne  se  souciait  guère,  et  point  du 
tout  du  matériel  dont  elle  se  souciait  fort. 
Bientôt  les  véritables  élégants  arrivèrent  et 
la  fête  s'anima.  —  Après  avoir  dit  très-sin- 
cèrement a  la  duchesse  de  Montford  qui  se 
retirait  vers  minuit  :  «  Vous  êtes  bien  heu- 
reuse de  vous  en  aller,  je  voudrais  pouvoir 
en  faire  autant,  »  la  maréchale  n'épargna 
aucun  soin  pour  prolonger  son  bal.  —  Le 
bruit,  habilement  répandu,  d'un  déjeuner  à 
la  polonaise  devant  être  servi  à  six  heures, 
retint  beaucoup  de  monde  ;  toute  nouveauté 
séduit  à  Paris  ;  on  voulait  pouvoir  raconter 
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le  lendemain  le  déjeuner  à  la  polonaise.  Il 
fut  très-bon,  très-reeherché,  comme  l'avait 
été  le  souper.  Tout  avait  pleinement  réussi, 
madame  d'Aubenier  eut  entière  satisfaction. 
A  huit  heures  du  matin  elle  rentrait  dans 
sa  chambre  exténuée  de  fatigue  ;  ses 
femmes  la  déshabillèrent  presque  sans  con- 
naissance. Il  n'y  avait  plus  d'obstacle  à 
faire  appeler  son  médecin.  Il  lui  trouva 
une  forte  fièvre  ;  le  soir,  elle  était  dange- 
reusement malade. 


CHAPITRE  II 

CHAPITRE     RÉTROSPECTIF 

Il  est  sans  doute  fastidieux  de  retourner 
en  arrière,  mais  il  faut  à  l'écrivain  et  au 
lecteur  le  courage  de  supporter  l'ennui  de 
quelques  pages  rétrospectives,  afin  d'expli- 
quer et  de  comprendre  le  passé,  déjà  un 
peu  long  pour  une  héroïne  de  roman,  de 
madame  d'Aubemer;  car  nous  ne  voulons 
prendre  personne  par  surprise,  et  nous  l'a- 
vouons, au  risque  défaire  rejeter  ces  feuilles 
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avec  dédain,  la  maréchale  est  l'objet  de  nos 
prédilections. 

Son  père,  le  baron  d'Élancourt,  veuf  et 
retiré  du  service,  habitait  une  terre  éloignée 
de  la  capitale  ;  il  crut  faire  un  acte  de  haute 
sagesse  en  nommant  un  homme  d'affaires, 
dont  l'intégrité  ne  lui  était  pas  douteuse, 
tuteur  de  ses  deux  filles.  En  chargeant 
M.  Duparc  de  gouverner  leur  fortune  et  de 
disposer  de  leur  sort,  il  avait  stipulé  qu'elles 
demeureraient  au  couvent  jusqu'au  jour  de 
leur  mariage.  Mesdemoiselles  d'Élancourt 
étaient  orphelines  depuis  cinq  ans  et  l'aînée 
atteignait  sa  dix-neuvième  année,  lorsque 
M.  Duparc  lui  présenta  M.  Dermonville 
comme  aspirant  à  sa  main.  L'ennui  du  cou- 
vent ne  lui  permit  pas  d'hésiter,  et  elle 
accepta  avec  satisfaction  l'offre  de  son  tu- 
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teur.  Peu  de  semaines  après  elle  épousa 
M.  Dermonville,  au  grand  mécontentement 
de  sa  famille,  qui  n'avait  pas  été  consultée. 
Le  public  en  général  blâma  ce  mariage  ; 
on  trouvait  que  mademoiselle  d'Élancourt, 
fille  de  qualité,  alliée  aux  premières  mai- 
sons de  France,  possédant  trente  mille 
livres  de  rente  et  une  beauté  fort  remar- 
quable, ne  devait  pas  épouser  un  homme 
de  quarante-cinq  ans  dont  la  seule  distinc- 
tion se  bornait  à  une  très-grande  fortune; 
on  aurait  pu  ajouter  beaucoup  de  bon  sens 
;  et  un  heureux  caractère,  mais  ce  sont  de  7 
ces  avantages  dont  on  tient  peu  état  dans 
le  monde,  et  le  bruit  courait  que  M.  Duparc 
avait  vendu  la  jeune  et  charmante  Emilie 
d'Élancourt  à  beaux  deniers  comptants. — 
M.  Dermonville  entoura   sa   femme  d'un 
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grand  luxe,  établit  sa  maison  sur  un  pied 

très-élégant,   et  elle  devint  l'arbitre  de  la 

mode,  sorte  d'importance  qui  absorbe  au 

début  de  la  vie  et  ne  laisse  pas  aux  regrets 
T 

le  temps  de  se  former.  Emilie  paraissait 

donc  très-satisfaite  dans  les  liens  d'une 
union  disproportionnée  pour  l'âge  et  la 
naissance. 

Sa  sœur  Caroline,  retenue  au  couvent 
par  la  volonté  expresse  du  baron  d'Élan- 
court,  passait  néanmoins  la  plus  grande 
partie  de  ses  journées  chez  madame  Der- 
monville.  Elle  y  fut  remarquée  par  le  comte 
Gustave  de  Saveuse,  dont  bientôt  elle 
partagea  le  sentiment;  Emilie  s'en  porta 
protectrice  et  se  chargea  de  parler  à 
M.  Duparc;  après  quelques  légères  repré- 
sentations il  accorda  un  consentement  très- 
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bénévole,  à  condition  que  le  mariage  se 
ferait  sans  aucun  retard,  voulant  éviter, 
disait-il,  les  commentaires  malveillants  des 
parents  de  mesdemoiselles  d'Elancourt;  les 
jeunes  gens  ne  demandaient  pas  mieux,  et 
le  marquis  de  Saveuse  eut  à  peine  le  temps 
d'arriver  de  son  château  du  Limousin,  sa 
résidence  habituelle,  pour  assister  à  la  bé- 
nédiction du  mariage  de  son  fils. 

M.  Duparc  disait,  à  la  sortie  de  la  céré- 
monie, avec  une  expression  d'amertume  : 
«  On  ne  m'accusera  pas,  au  moins,  j'espère, 
d'avoir  sacrifié  et  vendu  celle-ci  ;  M.  de 
Saveuse  est  jeune  et  beau  garçon,  les  nou- 
veaux époux  pourront  s'entretenir  ensem- 
ble des  faits  et  gestes  de  leurs  ancêtres  aux 
croisades,  et,  Dieu  soit  loué  !  le  mari  ne 
possède  pas  un  patard.  » 
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Deux  années  de  bonheur  s'écoulèrent 
comme  un  songe.  Les  jeunes  Saveuse  par- 
tageaient leur  temps  entre  le  château  de 
Saveuse,  Magnanville,  la  magnifique  habi- 
tation des  Dermonville,  et  Paris,  où  ils 
avaient  leur  établissement  personnel  ;  la 
naissance  d?un  enfant  venait  de  compléter 
leur  joie,  et  madame  Dermonville,  a  qui  le 
ciel  n'en  avait  pas  accordé,  éprouvait  des 
sentiments  presque  maternels  pour  le  fils 
de  sa  sœur  chérie,  lorsque  ce  tuteur  si 
susceptible  aux  injustices  des  propos  du 
monde  disparut,  emportant  la  plus  grande 
partie  de  la  fortune  de  ses  pupilles,  et  ayant 
tellement  engagé  et  dilapidé  le  reste,  qu'elle 
se  trouvait  à  peu  près  réduite  à  néant. 
Avec  l'intelligence  d'un  fripon,  il  avait  ha- 
bilement choisi   les   maris  de  mesdemoi- , 
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selles  d'Elancourt  tels  qu'il  les  lui  fallait 
pour  ne  point  regarder  de  près  dans  leurs 
affaires.  Des  soupçons,  survenus  enfin  a 
M.  Dermonville,  amenèrent  une  question 
qui  hâta  la  catastrophe. 

Les  deux  sœurs  n'eurent  point  à  en  souf- 
frir dans  leur  bonheur  intérieur;  M.  Der- 
monville était  trop  riche  et  les  Saveuse  trop 
généreux;  il  fallut  seulement  renoncer  à 
l'établissement  de  Paris  ;  le  marquis  écrivit 
qu'il  aurait  bien  de  la  peine  à  s'affliger  de 
cet  événement  s'il  lui  assurait  plus  longue- 
ment à  Saveuse  la  présence  de  ses  enfants  ; 
de  son  côté  madame  Dermonville  s'empressa 
de  faire  arranger  dans  sa  maison  un  appar- 
tement pour  le  comte  et  la  comtesse  Gus- 
tave, et  témoigna  sa  joie  d'une  réunion  en- 
core plus  intime;  M.  Dermonville  s'y  prêta 
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avec  complaisance  comme  à  tous  les  désirs 
de  sa  femme,  et  les  Saveuse  s'y  installèrent 
à  la  mutuelle  satisfaction  des  deux  sœurs. 
—  Les  maris  se  convenaient  moins;  ils 
n'avaient  aucun  rapport  de  goût  ni  de  re- 
lations de  société;  M.  Dermonville  était  un 
peu  troublé  de  voir  M.  et  madame  de  Sa- 
veuse appelés  fréquemment  à  la  cour,  il 
craignait  que  madame  Dermonville  ne  se 
chagrinât  de  n'y  point  aller  ;  cela  lui  don- 
nait une  nuance  d'humeur,  et,  sous  pré- 
texte delà  différence  d'âge,  lui  faisait  affec- 
ter une  sorte  de  supériorité  vis-à-vis  de  son 
beau-frère  dont  celui-ci,  naturellement  quin- 
teux  et  entiché  de  sa  noblesse,  était  encore 
plus  disposé  à  s'offenser  depuis  qu'il  se 
sentait  son  obligé;  aussi  la  maison  de 
M.  Dermonville  lui  devint-elle  insupporta- 
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ble  ;  il  y  dînait  rarement,  n'y  passait  guère 
la  soirée,  et  ne  profitait  jamais  des  loges  ni 
des  équipages.  M.  Dermonville  taisait  des 
plaisanteries  assez  amères  sur  la  façon  dont 
son  beau-frère  se  dérangeait.  —  Caroline 
en  prenait  une  mortelle  inquiétude,  sans 
oser  interroger  Gustave  sur  le  changement 
de  ses  habitudes,  lorsque  enfin,  dans  une 
explication  entre  les  deux  époux,  il  avoua 
son  antipathie  à  résider  sous  le  toit  de 
M.  Dermonville.  Il  avait  vainement  cherché 
à  la  combattre,  et  ne  pouvait  plus  long- 
temps la  taire  a  Caroline. 

Le  printemps  amenait  "naturellement  le 
départ  pour  le  Limousin  ;  madame  Dermon- 
ville en  voyait  approcher  le  moment  avec 
un  extrême  regret;  elle  faisait  mille  pro- 
jets  pour   l'hiver   suivant,   recommandait 
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surtout  qu'on  ramenât  le  petit  Gustave,  en- 
fant très-délicat,  avant  les  premiers  froids, 
et  le  couvrait  des  plus  tendres  caresses. 
Caroline  l'écoutait  d'un  sourire  mélanco- 
lique et  les  yeux  pleins  de  larmes  ;  elle  ne 
pouvait  s'associer  à  tous  ces  plans  de  réu- 
nion dont  elle  savait  l'illusion.  Emilie  avait 
remarqué  les  fréquentes  absences  de  Gus- 
tave de  Saveuse,  elle  craignait  sa  sœur 
moins  heureuse  dans  son  ménage,  cette 
tristesse  le  lui  confirma,  et  redoubla  sa 
tendresse  envers  elle.  — La  correspondance 
s'établit  très-active  aux  approches  de  l'au- 
tomne. —  Emilie  sollicita  le  retour,  des 
spectacles  se  préparaient  à  Magnanville 
pour  le  fêter,  chaque  jour  de  retard  l'affli- 
geait ;  Caroline,  de  son  côté,  se  désolait  en 
recevant  ces  tendres  effusions,  ses  réponses 
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se  ressentaient  delà  gêne  qu'elle  éprouvait. 
Les  souffrances  d'un  commencement  de 
grossesse  servirent  de  prétexte  à  éviter  le 
séjour  de  Magnanville,  puis  la  crainte  de  la 
fatigue  à  ne  point  faire  le  voyage  de  Paris. 
Fort  alarmée  d'un  état  qui  exigeait  de  si 
grands  ménagements,  madame  Dermonville 
courut,,  dès  le  printemps,  en  Limousin,  où 
elle  trouva  sa  sœur  en  parfaite  santé.  Elle 
en  revint  avec  la  promesse  que  le  comte  et 
la  comtesse  Gustave,  et  leurs  enfants  nés  et 
à  naître,  la  rejoindraient  l'automne  à  Ma- 
gnanville  avant  leur  commun  établissement 
à  Paris.  La  naissance  d'un  second  garçon 
vers  le  milieu  de  juillet  sembla  préparer  la 
réunion  ;  mais  Caroline  arriva  seule,  on 
n'avait  osé  faire  voyager  les  enfants,  leur 
père  restait  auprès  d'eux  ;  madame  de  Sa- 
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veuse  avait  profité  d'une  course  qu'un  oncle 
de  son  mari  faisait  à  Paris  pour  venir  em- 
brasser sa  sœur,  elle  retournerait  avec  lui. 
Madame  Dermonville  crut  encore,  cette  fois, 
à  une  nécessité  forcée,  elle  ne  pouvait  dou- 
ter de  la  tendresse  de  Caroline;  mais  lors- 
que, pendant  deux  années  consécutives,  les 
prétextes  se  renouvelèrent,  madame  Der- 
monville dut  enfin  s'en  étonner.  La  corres- 
pondance entre  les  deux  sœurs,  toujours 
fort  tendre,  devint  moins  active  :  chacune 
s'était  fait  de  nouveaux  intérêts,  de  nou- 
velles relations  où  elles  n'étaient  plus  en 
communauté  d'impressions.  — Une  affaire 
importante  ayant  appelé  Gustave  de  Saveuse 
à  Paris,  il  ne  descendit  pas  chez  M.  Der- 
monville, et,  se  bornant  à  une  visite  de 
cérémonie,  il  prit  son  domicile  chez  un  de 
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ses  parents  à  Versailles.  M.  Dermonville  en 
montra  un  ressentiment  partagé  enfin  par 
sa  femme;  elle  écrivit  à  Caroline  pour  se 
plaindre  de  Gustave.  Celle-ci,  ne  pouvant 
consentir  à  lui  trouver  des  torts,  répondit 
très-froidement,  et  dès  lors  la  scission  s'éta- 
blit de  fait  ;  on  écrivait  encore,  mais  seu- 
lement aux  occasions. 

Madame  Dermonville  fut  désespérée  de 
cette  rupture  ;  toutes  ses  plus  tendres  affec- 
tions étaient  fixées  sur  Caroline,  elle  avait 
tardé  le  plus  longtemps  possible  à  recon- 
naître ce  que,  très-naturellement,  elle 
appelait  son  ingratitude,  et  en  éprouva 
d'abord  une  vive  irritation;  puis  elle  se 
résigna  à  croire  trouver  simple  de  lui  voir 
chercher  le  bonheur  dans  des  liens  encore 
plus  intimes,  mais  elle  lui  ferma  son  cœur 
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et  se  promit  de  ne  plus  lui  laisser  le  droit 
de  le  déchirer;  la  mort  du  petit  Gustave,  le 
seul  des  enfauts  qu'elle  connût,  compléta  la 
séparation  ;  madame  de  Saveuse  perdit  suc- 
cessivement quatre  garçons  ;  une  fille,  née 
la  dernière,  survécut  seule  et  réunit  sur  sa 
tête  la  tendresse  passionnée  des  habitants 
du  château  de  Saveuse. 

Madame  Dermonville  avait  atteint  l'âge 
de  trente-cinq  ans ,  quand  la  mort  de 
M.  Dermonville  la  laissa  maîtresse  de  son 
sort  et  d'une  immense  fortune  qu'il  lui  lé- 
gua tout  entière.  Aussitôt  que  les  convenan- 
ces le  permirent,  elle  épousa  le  duc  d'Au- 
bemer.  Cette  union,  fondée  sur  l'affection, 
la  confiance  et  l'estime  réciproque,  aurait 
été  parfaitement  heureuse,  si  la  privation 
d'enfants  n'y  avait  apporté  quelque  regret , 
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elle  durait  depuis  dix  ans,  lorsqu'une  fluxion 
de  poitrine,  gagnée  en  commandant  une 
manœuvre,  emporta  le  duc  devenu  maré- 
chal d'Aubemer.  —  Longtemps,  la  maré- 
chale fut  abîmée  dans  ses  regrets  ;  toutefois 
elle  ne  chercha  pas  de  consolation  auprès 
de  sa  sœur  et  s'attacha  au  jeune  chevalier 
d'Aubemer  dont  nous  lui  avons  déjà  en- 
tendu parler.  —  Le  temps  ayant  émoussé 
sa  douleur,  elle  reprit  dans  la  société  du 
grand  monde  la  place  brillante  qu'elle  y 
occupait  avec  un  si  profond  ennui. 

Il  nous  faut  encore  un  peu  abuser  de  la 
patience  du  lecteur  pour  le  ramener  en  Li- 
mousin. Un  frère  du  vieux  marquis  de 
Saveuse  avait,  grâce  à  son  nom,  épousé  la 
plus  riche  héritière  de  sa  province,  beau- 
coup moins  noble  que  lui;  leur  fils  suivit 

3. 
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le  même  exemple,  et  ces  deux  mésalliances 
donnèrent  à  la  branche  cadette  les  avan- 
tages de  la  fortune;  elle  n'en  conservait 
pas  moins  la  déférence  que  Ton  portait  alors 
à  l'aîné  de  la  maison  et  rendait  de  grands 
respects  au  marquis  de  Saveuse.  La  mort 
des  quatre  garçons  de  Caroline  ayant  laissé 
pour  seule  héritière  du  château  de  Saveuse 
une  petite  fille  de  six  ans,  le  baron  de  Sa- 
veuse la  demanda  presque  officiellement 
pour  son  fils  Lionel,  âgé  de  dix  ans.  Cette 
union  devint  le  rêve  de  toute  la  famille  ;  le 
marquis  y  voyait  la  certitude  que  ses  tou- 
relles seraient  habitées,  entretenues,  rele- 
vées même,  car  la  modicité  de  son  revenu 
ne  lui  permettait  pas  de  soutenir  l'antique 
lustre  de  ses  ancêtres,  et  l'immense  châ- 
teau  féodal   de  Saveuse  tombait  en  débris 
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dans  bien  des  parties.  Le  caractère  suscepti- 
ble de  Gustave  ne  s'était  point  démenti  dans 
la  solitude,  et  lui  faisait  d'autant  plus  souhai- 
ter ce  mariage,  qu'il  comprenait  l'impor- 
tance attachée  par  le  baron  à  voir  son  fils 
propriétaire  du  berceau  de  la  famille  et  re- 
trempant son  nom  dans  le  sang  resté  pur 
de  la  branche  aînée;  personne  n'apprécie- 
rait plus  haut  les  avantages  apportés  par 
mademoiselle  de  Saveuse  ;  l'orgueil  du 
comte  Gustave  en  était  ravi,  et  c'est  avec  ces 
sentiments  qu'il  s'éteignit  dans  les  bras  de  sa 
femme,  lui  recommandant  de  préparer  leur 
fille  à  accomplir  cette  union  dès  qu'elle  au- 
rait atteint  sa  dix-huitième  année. 

Les  douces  vertus  de  Caroline  lui  avaient 
acquis  la  plus  tendre  affection  du  marquis, 
elle  lui  rendait  des  soins  tout  à  fait  filiaux; 
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la  douleur  de  la  mort  de  Gustave  leur  fut 
commune,  et  sa  veuve  demeura  la  châte- 
laine de  Saveuse.  Bien  des  fois  elle  avait 
désiré  expliquer  sa  conduite  à  sa  sœur,  mais 
toujours  des  scrupules  de  diverse  nature 
l'avaient  retenue.  Pendant  la  vie  de  M.  Der- 
monville,  elle  aurait  craint  de  l'indisposer 
contre  un  mari  pour  lequel  Emilie  n'éprou- 
vait que  des  sentiments  de  considération  ; 
car,  dans  sa  prévention  favorable  à  Gus- 
tave, elle  trouvait  à  M.  Dermon ville  tous 
les  torts  dont  la  susceptibilité  de  celui-ci 
l'accusait.  La  grande  fortune  dont  ma- 
dame Dermonville  se  trouva  maîtresse  à 
son  premier  veuvage,  ne  permettait  pas  aux 
Saveuse  de  s'empresser  alors  de  lui  rap- 
peler l'existence  de  parents  fort  peu  ri- 
ches; les  premières  avances  devaient  venir 
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de  son  côté,  leur  délicatesse  du  moins  en 
décida  ainsi.  Le  mariage  d'Emilie  avec  le 
duc  d'Aubemer  se  présenta  comme  un  nou- 
vel obstacle  aux  yeux  de  Gustave  ;  un  beau- 
frère  aussi  grand  seigneur  offusquait  son 
amour-propre  souffreteux  et  quinteux,  et 
il  ne  permit  à  sa  femme  aucun  essai  de 
rapprochement;  Caroline,  devenue  veuve, 
en  aurait  été  tentée,  si  dans  les  explicatiops 
il  n'avait  pas  fallu  reconnaître  quelques 
faiblesses  à  Gustave;  peut-être  ne  se  les 
dissimulait-elle  pas,  mais  sa  pieuse  ten- 
dresse aurait  souffert  à  les  avouer;  le  mar- 
quis, de  son  côté,  craignant  qu'un  rappro- 
chement avec  la  maréchale  ne  lui  enlevât 
trop  souvent  sa  belle-fille,  l'en  éloignait 
soigneusement,  et  l'avenir  de  son  enfant 
étant  fixé  par  la  volonté  du  marquis  et  les 
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ordres  du  comte  Gustave  au  château  de 
Saveuse,  elle-même  s'était  accoutumée  à  ne 
point  porter  ses  regards  au  delà;  c'est  ainsi 
que  la  brèche  entre  les  deux  sœurs  s'éten- 
dant,  se  conservant  par  le  silence  et  le 
temps,  elles  en  étaient  venues  à  ne  guère 
s'occuper  l'une  de  l'autre,  lorsqu'en  son- 
geant à  marier  le  chevalier  d'Aubemer,  la 
pensée  de  lui  faire  épouser  sa  nièce  vint  à 
la  maréchale.  L'idée  d'établir  ce  jeune  mé- 
nage auprès  d'elle  lui  sourit  aussitôt;  c'était 
réunir  la  famille  du  maréchal  à  la  sienne 
et  confondre  leurs  intérêts.  Madame  d'Au- 
bemer  se  complut  dans  ce  projet  :  enfant 
gâtée  de  la  fortune,  accoutumée  à  voir 
réussir  tous  ses  désirs,  elle  le  regarda 
comme  assuré  dès  qu'elle  l'eut  résolu;  mais, 
toujours  irritée  contre  sa  sœur,  ce  fut  au 
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marquis  de  Saveuse  que  la  maréchale  écri- 
vit et  demanda  la  main  de  sa  petite-fille 
pour  le  chevalier  d'Aubemer;  il  terminait 
alors  ses  caravanes  à  Malte,  devait  quitter 
l'Ordre  dès  qu'il  aurait  achevé  de  tenir  ga- 
lère, et  le  rang  de  duc  lui  était  assuré  au 
retour.  Le  marquis  refusa  au  nom  de  made- 
moiselle de  Saveuse;  un  mutuel  attachement 
l'engageait  à  son  cousin  Lionel  de  Saveuse  ; 
le  violent  dépit  de  la  maréchale,  à  ce  refus, 
ne  tarda  pas  à  être  absorbé  par  le  chagrin 
très-vif  de  la  mort  du  chevalier  d'Aubemer, 
tué  en  se  battant  vaillamment  contre  des 
pirates  barbaresques.  —  Depuis  lors,  elle 
avait  émietté  sa  vie  dans  les  petites  affec- 
tions, dans  les  petites  affaires,  dans  les  pe- 
tites tracasseries,  dans  les  petites  agitations 
de  la  société  factice  du  grand  monde,  s'oc- 
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cupant  avec  anxiété  de  choses  dont  elle  ne 
se  souciait  guère  et  n'y  attachant  aucun 
prix  lorsqu'elles  avaient  réussi,  mais  où 
elle  ne  voulait  pas  échouer,  souffrant  enfin 
de  ce  désœuvrement  de  cœur,  de  cette  so- 
litude qui  ne  laisse  ni  but,  ni  récompense 
aux  actions  de  la  vie.  —  Reconnue  toute- 
fois, par  le  monde,  pour  une  femme  par- 
faitement heureuse,  elle  aurait  eu  très-mau- 
vaise grâce  à  se  plaindre;  ses  meilleurs 
amis  se  seraient  moqués  d'elle. 

Tel  n'était  pas  le  sort  de  Caroline;  de 
grands  chagrins  l'avaient  atteinte;  mais 
chaque  époque  de  sa  vie  se  comptait  par  un 
dévouement  aux  autres;  elle  avait  la  cons- 
h~  cience  de  son  utilité  dans  le  lieu  où  Dieu 
avait  fixé  sa  place;  sa  tendresse  passionnée 
pour  son  mari  lui  avait  donné  le  courage 
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de  supporter  la  perte  de  ses  quatre  garçons 
et  de  lui  prêcher  une  résignation  qu'elle 
puisait  dans  le  désir  de  la  lui  inspirer,  et 
lorsque  Gustave,  moins  courageux  qu'elle, 
succomba  en  lui  léguant  le  soin  de  la  vieil- 
lesse de  son  père  et  de  l'enfance  de  sa  fille, 
lui  ordonnant  de  s'occuper  de  leur  bonheur 
comme  elle  l'avait  fait  du  sien,  elle  comprit 
que  sa  tâche  n'était  pas  achevée  et  pouvait 
encore  être  douce  et  belle. 

Le  vieux  marquis  adorait  sa  petite-fille  ; 
il  jouissait  de  tous  les  agréments  de  cette 
jeune  rose  des  bois  avec  d'autant  plus  de 
fierté  qu'elle  réunissait  à  sa  grâce  féminine 
l'avantage  qu'aurait  eu  un  garçon  de  con- 
tinuer le  nom  de  Saveuse.  Depuis  que  le 
mariage  avec  son  cousin  avait  été  proposé 
et  accepté,  il  n'en  avait  plus  été  parlé  ; 
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c'était   un  fait   complètement  acquis  aux 
deux  familles. 

Lionel  de  Saveuse,  fils  unique  et  fort 
gâté  par  une  mère  commune  autant  que 
bornée,  était  devenu  un  grand  et  beau 
garçon  d'un  esprit  assez  ordinaire,  très- 
volontaire,  et  ne  cédant  guère  qu'à  l'in- 
fluence de  sa  petite  cousine,  assez  flattée 
de  l'exercer  pour  se  croire  un  véritable 
attachement  envers  lui  ;  ces  enfants  savaient 
le  lien  qui  devait  les  unir,  car  on  ne  pen- 
sait nullement  à  en  faire  un  mystère.  Par- 
venu à  l'âge  de  vingt  ans,  Lionel  annonça 
la  volonté  d'épouser  sur-le-champ  sa  cou- 
sine ;  elle  en  avait  a  peine  quinze  ;  la  ten- 
dresse maternelle  de  Caroline  s'y  opposa  ; 
sa  fille  était  encore  frêle  et  délicate,  le  sou- 
venir de  précédents  malheurs  inspirait  des 
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alarmes,  elle  les  fit  partager  au  marquis,  et 
on  décida  d'attendre  la  dix-huitième  année 
de  la  jeune  héritière  de  Saveuse.  Lionel  se 
désespéra  et  sa  mère  bouda  ;  le  baron,  plus 
raisonnable,  éloigna  son  fils;  mademoi- 
selle de  Saveuse  pleura  en  lui  disant  adieu, 
puis  elle  n'y  pensa  guère,  puis  elle  n'y 
pensa  plus  du  tout,  et  reprit  avec  ses  occu- 
pations ordinaires  la  sérénité  habituelle  de 
son  cœur. 

L'absence  de  Lionel  durait  depuis  deux 
ans  lorsque  parvint  à  Saveuse  la  demande 
de  la  maréchale  d'Aubemer;  le  marquis 
fronça  le  sourcil  en  la  lisant,  et  se  dit  en 
repliant  la  lettre  et  la  posant  résolument  sur 
la  table  :  «  Ma  petite-fille  est  mariée.  »  Sa 
loyauté  cependant  ne  lui  permit  pas  de  dis- 
poser du  sort  de  cette  charmante  enfant 
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sans  la  consulter  et  de  refuser  sans  son 
acquiescement  une  proposition  aussi  avarî- 
tageuse;  il  avait  de  plus  remarqué,  aussi 
bien  que  Caroline,  combien  les  lettres  de 
Lionel  devenaient  plus  rares  et  plus  courtes, 
tous  deux  s'en  préoccupaient,  aucun  enga- 
gement positif  n'existait,  et  on  pouvait  de 
part  et  d'autre  renoncer  au  mariage  sans 
forfaire  à  l'honneur,  si  ce  n'est  aux  procé- 
-  dés,  en  s'appuyant  sur  cette  parole  pronon- 
cée dès  le  premier  jour,  si  les  jeunes  gens  se 
conviennent. 

Mademoiselle  de  Saveuse  et  sa  mère  fu- 
rent donc  appelées  à  prendre  connaissance 
de  la  lettre  de  la  maréchale,  et  le  marquis 
somma  sa  petite-fille  de  prononcer  : 

«  Vous  n'avez  pas  encore  répondu,  bon 
papa? 
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—  Non,,  mon  enfant,  j'attends  de  savoir 
ta  volonté  et  celle  de  ta  mère.  t> 

Madame  de  Saveuse  conserva  le  si- 
lence; mademoiselle  de  Saveuse  la  re- 
garda, pensant  qu'elle  le  romprait  la  pre- 
mière, puis  reprit  d'un  ton  parfaitement 
calme  : 

ce    Mais ,    bon   papa ,    cela  ne   souffre 
aucune  difficulté;  écrivez  à  ma  tante  que 
je  reste  à  Saveuse    et  que  j'épouse   Lio 
nel.  » 

Le  marquis  la  serra  sur  son  cœur  ;  toute- 
fois il  se  crut  obligé  à  lui  détailler  les  avan- 
tages qu'elle  repoussait,  le  titre  de  duc 
assuré  au  chevalier  d'Aubemer,  l'immense 
existence  dont  elle  jouirait,  la  brillante 
situation  qui  l'attendait  à  la  cour  et  chez 
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la  maréchale...    Mademoiselle  de  Saveuse 
répondit  : 

«  La  plus  belle  des  situations,  c'est  de 
rester  à  Saveuse  entre  maman  et  vous,  bon 
papa,  o 

Et,  passant  ses  bras  autour  de  son  cou, 
elle  embrassait  le  vieillard  qui  l'attirait  sur 
ses  genoux  en  lui  prodiguant  les  plus  ten- 
dres bénédictions  ;  madame  de  Saveuse  con- 
tinuait à  se  taire  ;  dans  le  fond  de  son  cœur, 
elle  trouvait  Lionel  bien  peu  digne  de  pos- 
séder le  trésor  qu'elle  lui  élevait  avec  tant 
de  sollicitude  ;  mais  ce  trésor  serait-il  mieux 
apprécié  par  un  autre  et  aurait-il  plus  de 
chances  de  bonheur,  éloigné  de  son  aile 
maternelle?  Ces  questions,  elle  n'osait  les 
résoudre,  et  quel  que  fût  le  désintéresse- 
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ment  de  sa  tendresse,  elle  préférait  les  voir 
décidées  par  sa  fille. 

Mademoiselle  de  Saveuse  ayant  autorisé 
et  prié  le  marquis  de  répondre  qu'elle  ne 
pouvait   accepter  l'honneur   de  l'alliance 
proposée  par  sa  tante,  sortit  de  cette  con- 
férence de  famille  avec  la  plus  entière  li- 
berté d'esprit  et  de  cœur.  Non  pas  ainsi 
madame  de  Saveuse!  Elle  avait  remarqué 
combien  Lionel  tenait  peu  de  place  dans  la 
décision  de  la  jeune  fille;  il  arrivait  bien 
après  maman,  bon  papa,  et  même  le  séjour 
de  Saveuse  ;  ce  sentiment  si  calme  suffirait-  ^ 
il  à  remplir  une  vie  destinée  à  la  solitude, 
et  compenserait-il  le  sacrifice  que  peut-être 
on  regretterait  un  jour?  Qui  sait  enfin  si 
la  vanité  maternelle  de  Caroline  ne  souf- 
frait pas  à  son  insu  de  voir  enfouies  dans 
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le  fond  d'un  château  de  province  des  grâces 
qu'elle  pensait  dignes  d'un  théâtre  plus 
brillant?...  Quoiqu'il  en  fût,  la  demande  de 
madame  d'Aubemer  lui  laissa  beaucoup  de 
trouble  ;  sa  fille  et  le  marquis,  une  fois  la 
réponse  partie,  n'y  songèrent  plus. 

Les  années,  en  s'écoulant,  avaient  amené 
le  terme  de  l'exil  de  Lionel  ;  la  dernière 
s'était  passée  à  Rome  ;  sa  belle  figure  et  les 
airs  vainqueurs  rapportés  d'une  garnison, 
sa  résidence  précédente,  lui  avaient  valu 
auprès  des  Italiennes  quelques  faciles  succès 
dont  il  tenait  grand  état  :  aussi  ne  fut-il  pas 
très-empressé  à  profiter  de  son  rappel,  et 
laissa-t-il  échapper  des  soupirs  pour  la  belle 
Ausonie  et  pour  les  sirènes  qu'elle  enfantait, 
sous  la  forme  dune  terza  donna  d'opéra 
comique,  en  quelques  méchantes  strophes; 
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elles  suffirent  à  calmer  ses  douleurs;  il  se 
plaignit  encore,  a  ses  compagnons  de  plai- 
sirs, de  la  tyrannie  qui  l'arrachait  aux  pom- 
pes de  Rome  et  aux  charmes  de  la  signora 
Nicolina,  pour  l'enterrer  dans  ses  montagnes 
en  l'enchaînant  à  une  rustique  cousine,  et 
partit  assez  consolé  et  fort  content  de  lui- 
même  selon  son  usage.  Ce  contentement  fut 
porté  à  l'excès  par  la  satisfaction  évidente 
du  baron  à  le  trouver  devenu  si  bel  homme, 
ainsi  qu'il  l'exprimait,  et  l'admiration  sin- 
cèrement passionnée  de  sa  mère  pour  sa 
personne  et  ses  façons.  On  le  produisit  pen- 
dant quelques  jours  dans  les  châteaux  voi- 
sins, et  lui-même  s'alla  pavaner  à  Uzerche 
où  il  reprit  avec  un  redoublement  d'impor- 
tance la  suprématie  qu'il  exerçait  avant  ses 

voyages  au  cercle   des  jeunes  gens.   Ces 
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succès  incontestés  le  réconcilièrent  avec  la 
province.  —  Il  était  d'assez  bonne  humeur 
lorsque  ses  parents  l'accompagnèrent  au 
château  de  Saveuse.  Il  se  rappelait  sa  cou- 
sine assez  jolie,  et  elle  lui  parut  en  effet 
suffisamment  bien  pour  se  décider  à  l'éblouir 
du  déploiement  de  tout  son  mérite;  mais  il 
fut  un  peu  étonné  de  se  trouver  exactement 
au  même  point  que  le  Lionel  d'il  y  avait 
trois  ans  ;  mademoiselle  de  Saveuse  le  trai- 
tait avec  une  cordiale  amitié,  sans  qu'aucune 
admiration  nouvelle  lui  causât  le  moindre 
trouble.  Elle  le  questionnait  sur  Rome  et 
l'Italie.  Lorsque  ses  réponses  étaient  satis- 
faisantes,, rationnelles,  elle  écoutait  avec 
intérêt,  réservant  sa  candide  inattention 
pour  les  charmants  papillonnages  qu'il  es- 
sayait autour  d'elle.  Trop  borné  pour  appré- 
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cier  la  distinction  de  cette  noble  simplicité, 
il  accusait  sa  cousine  d'ignorance,  de  rus- 
ticité, et,  malgré  les  agréments  de  sa  figure, 
il  en  était  fort  peu  charmé.  —  L'intendant 
de  la  province,  lié  depuis  longtemps  avec 
le  baron  de  Saveuse,  voulut  donner  un  bal 
pour  fêter  le  retour  de  Lionel  ;  les  habitants 
du  vieux  château  durent  y  assister  ;  made- 
moiselle de  Saveuse  y  fut  excessivement 
admirée,  tous  les  jeunes  gens  de  Limoges 
témoignèrent  à  Lionel  l'envie  qu'il  leur  in- 
spirait en  le  félicitant  de  son  bonheur.  Ces 
louanges  embellirent  sa  cousine  à  ses  yeux, 
et  il  se  croyait  amoureux  de  bonne  foi, 
lorsque  deux  mois  plus  tard  il  la  conduisit 
à  l'autel  où  elle  jura  paisiblement  de  lui 
dévouer  sa  vie.  Elle  n'avait  jamais  pensé 
qu'il  en  pût  être  autrement,  et  sa  destinée 
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s'accomplit  sans  lui  causer  aucun  souci.  Les 
quelques  jours  donnés  aux  fêtes  des  noces 
passés,  la  comtesse  Lionel  revint  avec  dé- 
lices à  sa  vie  de  douce  affection  et  de  stu- 
dieuse occupation.  Cette  paisible  existence 
ne  suffit  pas  longtemps  à  Lionel  :  sous  pré- 
texte de  rendre  des  devoirs  à  ses  parents, 
il  passait  une  grande  partie  de  son  temps 
chez  sa  mère,  à  Grosmenil,  à  Uzerche,  à 
Limoges,  où  il  était  accueilli  comme  un 
charmant  cavalier  par  les  belles  dames  du 
canton,  et  où  ses  chevaux,  qu'il  prêtait 
quelquefois,  et  la  chasse  étendue  dont  il 
disposait  a  Grosmenil  aussi  bien  qu'à  Sa- 
veuse,  lui  assuraient  un  succès  égal  auprès 
des  hommes.  Cette  prépotence  à  laquelle  la 
bonne  compagnie  ne  l'avait  pas  accoutumé, 
lui  rendait  fort  agréable  le  séjour  de  la  pro- 
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vince,  quoiqu'il  professât  hautement  s'y 
déplaire  beaucoup;  il  n'avouait  à  personne 
l'ennui  dont  il  avait  été  atteint  à  Paris  pen- 
dant une  dizaine  de  jours  qu'il  y  avait 
passés  peu  avant  son  mariage;  il  l'attri- 
buait, à  la  vérité,  aux  visites  de  cérémonies 
imposées  par  son  père  ;  c'est  alors  que  le 
baron  le  présenta  chez  madame  d'Aubemer  ; 
nous  avons  déjà  constaté  quel  avait  été  son 
succès  auprès  d'elle. 

Dix-huit  mois  écoulés  depuis  le  mariage 
de  Lionel  n'avaient  rien  changé  à  l'intérieur 
du  château  de  Saveuse  ;  mais  le  baron  était 
mort,  laissant  à  son  fils  une  jolie  fortune  et 
une  assez  grosse  somme  d'argent  comptant 
qu'il  brûlait  d'aller  manger  librement  à 
Paris.  Sous  prétexte  d'affaires  de  succession, 

il  obtint  l'approbation  de  sa  mère  ;  elle  se 
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chargea  d'expliquer  au  marquis,  dont  Lionel 
lui-même   respectait  les  volontés,    qu'un 
changement  d'air  étant  propre  à  fortifier  sa 
petite-fille,  il  en  résulterait  peut-être  cet 
héritier  qu'il  souhaitait  avec  tant  de  passion  ; 
c'était  la  bonne  corde  à  toucher,  et  la 
baronne,  avec  sa  grosse  finesse  vulgaire, 
l'avait  senti.  Une  fois  cette  idée  admise  par 
le  marquis,  il  devint  le  plus  zélé  partisan 
du  voyage.  Caroline  n'osa  s'y  opposer;  sa 
fille,  élevée  par  elle  à  ne  point  faire  les 
événements  plus  gros  qu'ils  ne  le  sont  en 
effet,  se  résigna  sans  chagrin  a  une  absence 
de  quelques  semaines  qui  plaisait  à  son  mari 
et  lui  montrerait  ce  fameux  Paris  dont  tous 
les  habitants  des  provinces  se  faisaient  une 
si  brillante  image  lorsque  les  communica- 
tions,  moins  faciles,  les  en  tenaient  plus 
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éloignés.  —  Elle  n'aurait  pas  voulu  y  rési- 
der, mais  elle  était  charmée  d'aller  regar- 
der les  lieux  dont  sa  mère  l'avait  si  souvent 
entretenue,  et  fit  ses  apprêts  de  départ  avec 
la  gaieté  sereine  inhérente  à  toutes  ses 
actions,  la  même  dont  elle  accompagnait 
Lionel  jusqu'au  bout  de  l'avenue  lors  de 
ses  fréquentes  excursions  dans  les  environs, 
la  même  dont  elle  saluait  son  retour,  sans 
se  plaindre  lorsqu'il  l'avait  retardé  au  delà 
du  terme  fixé.  —  La  comtesse  Gustave  ob- 
servait le  calme  de  cette  âme  pure  dont  elle 
connaissait  toute  l'énergie,  et  tremblait  à 
la  pensée  de  voir  troubler  une  vie  fondée 
tout  entière  sur  un  sentiment  qui  n'existait 
pas.  La  comtesse  Lionel  croyait  pieusement 
aimer  d'amour  le  comte  Lionel  ;  sa  mère 
s'y  connaissait  mieux  et  comprenait  qu'il 
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n'en  était  rien;  c'est  avec  l'inquiétude  causée 
parles  réflexions  suggérées  par  cette  situa- 
tion qu'elle  écrivit  à  sa  sœur,  la  maréchale 
cTAubemer,  la  lettre  que  nous  lui  avons  vu 
recevoir  au  moment  où  commence  ce  récit. 


CHAPITRE  III 


UNE   APPARITION 


Près  de  deux  semaines  après  le  jour  du 
bal,  madame  d'Aubemer,  qui  avait  été  à 
toute  extrémité  et  dans  un  état  de  délire 
continuel,  ouvrit  les  yeux  à  la  suite  d'un 
sommeil  léthargique  procuré  par  l'opium 
et  poussa  un  soupir  ;  mademoiselle  Julie  la 
veillait  jour  et  nuit  avec  le  plus  grand  dé- 
vouement et  se  pencha  sur  elle;  la  maré- 
chale la  reconnut,  fît  un  faible  sourire  et 
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essaya  de  tourner  la  tête,  elle  crut  voir  une 
figure  d'ange  se  dressant  derrière  sa  fidèle 
camériste  et  entendit  une  voix  argentine 
dire  :  «  Profitons  de  ce  moment,  c'est, 
l'heure  de  la  potion;  »  elle  se  sentit  dou- 
cement soulevée;  mademoiselle  Julie  lui 
présenta  une  cuillerée  d'une  drogue  amère, 
on  la  replaça  soigneusement  sur  ses  oreil- 
lers bien  relevés,  et  elle  ne  tarda  pas  à 
retomber  dans  un  sommeil  assez  calme  ; 
sans  se  rendre  compte  à  elle-même  de  ce 
qui  s'était  passé,  elle  avait  une  pensée  con- 
fuse d'avoir  eu  la  vision  de  son  bon  ange 
qui  la  rappelait  à  la  santé.  —  Quelques 
heures  plus  tard,  la  maréchale  se  réveilla 
tout  à  fait  ;  la  nuit  était  venue  ;  une  lampe, 
entièrement  voilée  de  son  côté,  jetait  sa 
clarté  sur  une  jeune  femme  qui,   le  front 
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appuyé  sur  sa  main,  lisait  à  cette  lumière  ; 
des  boucles  des  plus  beaux  cheveux  blonds 
tombaient  sur  cette  main  d'une  blancheur 
éblouissante  et  voilaient  en  grande  partie 
le  visage  ;  on  pouvait  suivre  cependant  le 
contour  du  bel  ovale  des  joues.  La  maré- 
chale resta  quelque  temps  à  considérer  ce 
tableau,  se  disant  intérieurement  :  «  Si 
c'est  une  hallucination  de  la  fièvre,  elle  est 
du  moins  plus  agréable  que  les  hideux 
fantômes  dont  j'ai  été  poursuivie  ces  jours- 
ci.  »  — Un  léger  mouvement  dans  la  cham- 
bre fit  relever  la  tête  a  la  charmante  appa- 
rition et  montra  des  traits  d'une  rare 
perfection;  elle  répondit  d'un  signe  négatif 
à  la  demande  faite  à  voix  basse  par  ma- 
demoiselle Julie  qui  venait  reprendre  son 
poste  au  pied  du  lit  de  la  malade.  La  ma- 
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réchale  l'appela;  aussitôt  la  figure  de  la 
lampe  se  leva  sans  bruit,  se  glissa  dans 
l'obscurité  et  disparut  aux  yeux  de  ma- 
dame d'Aubemer. 

«  Julie,  qui  est  cette  jeune  femme? 

—  Quelle  jeune  femme,  madame? 

—  Là,  près  de  la  table  ? 

—  Je  ne  vois  rien,  madame.  » 

La  maréchale,  trop  faible  pour  discuter, 
n'insista  pas.  La  nuit  fut  bonne;  à  leur 
première  visite  du  matin,  les  médecins  dé- 
clarèrent le  danger  conjuré  si  on  mainte- 
nait le  calme  et  le  silence.  On  aurait  en- 
tendu voler  une  mouche  dans  cette  vaste 
maison,  tant  les  ordres  de  la  faculté  étaient 
scrupuleusement  exécutés  par  le  dévoue- 
ment de  ses  habitants  ;  les  gens  de  ma- 
dame  d'Aubemer,  anciens  serviteurs  pour 
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la  plupart,  grognaient  parfois,  mais  ils  lui 
étaient  profondément  attachés. 

La  maréchale  se  trouvait  dans  cet  état 
de  somnolence  résultat  d'une  grande  fai- 
blesse, mais  qui  laisse  l'usage  des  facultés, 
lorsque  des  sons  murmurés  à  la  porte  de  sa 
chambre  appelèrent  son  attention,  et,  sou- 
levant un  peu  sa  tête,  elle  aperçut  dans  une 
glace  qui  les  reflétaient,  mademoiselle  Julie 
parlant  avec  la  jeune  personne  de  la  veille 
au  soir  ;  mais  cette  fois  elle  avait  un  cha- 
peau, un  mantelet,  un  costume  de  dame 
en  visite.  Le  colloque  dura  suffisamment 
longtemps  pour  fatiguer  l'attention  de  la 
malade ,  elle  retomba  dans  son  assoupisse- 
ment. La  fièvre  ne  revint  pas  le  soir  ;  les 
médecins  permirent  quelque  peu  d'alimen- 
tation,  et  le  lendemain  ils  proclamèrent 
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l'entrée  en  convalescence.  Grande  fut  la 
joie  à  l'hôtel  d'Aubemer  et,  parmi  les  nom- 
breux amis  de  la  maréchale,  madame  de 
Montford  obtint  seule  l'autorisation  de  la  voir 
quelques  minutes  ;  après  sa  visite,  madame 
d'Aubemer,  s'adressant  à  mademoiselle  Ju- 
lie, lui  dit  : 

«  Je  sais  très-bien  que  j'ai  eu  le  délire, 
et  Dieu  sait  que  j'ai  vu,  et  peut-être  dit, 
des  choses  fort  extravagantes  ;  mais  je  ne 
l'avais  plus  lorsque  j'ai  aperçu  jusqu'à  trois 
fois  distinctement  une  jeune  personne  que 
j'ai  une  idée  confuse  d'avoir  vue  autour  de 
moi  pendant  que  j'étais  le  plus  malade.  Ne 
me  traitez  pas  comme  une  folle,  je  vous 
prie,  en  cherchant  à  me  le  nier. 

—  Comment  madame  a-t-elle  pu   faire 
pour  la  voir? 
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—  Mon  Dieu,  j'ai  regardé  ;  mais  pour- 
quoi d'ailleurs  me  le  dissimuler? 

—  Madame  déteste  tant  les  figures  nou- 
velles. 

—  Ah!  des  figures  comme  cela!...  où 
est-elle? 

—  Nous  craignions  tant  que  sa  présence 
ne  déplût  à  madame,  et  nous  pensions  l'a- 
voir si  bien  cachée  ! 

—  Mais  enfin,  qui  est-ce?  je  veux  le 
savoir. 

—  Hé  bien,  madame,  ne  vous  agitez  pas 
comme  cela...  c'est,  puisqu'il  faut  vous  le 
dire,  madame  la  comtesse  Lionel  de  Sa- 
veuse. 

—  Quoi  !  ma  nièce  avec  cette  figure 
d'ange  ! 

—  Ah!  madame  peut  bien  le  dire,  et 
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elle  en  a  plus  que  la  figure,  car  c'est  un 
ange,  en  effet. 

—  Comment,  c'est  là  ma  nièce  ! ...  Si  elle 
revient,  il  faudra  la  laisser  entrer  dans  ma 
chambre. 

—  Oh  !  cela  ne  tardera  guère,  »  reprit 
mademoiselle  Julie  en  regardant  la  pen- 
dule, «  elle  n'est  jamais  deux  heures  ab- 
sente. » 

Bientôt,  en  effet,  la  comtesse  Lionel  fut 
introduite  chez  la  maréchale  ;  elle  ne  fit 
aucune  explosion  de  sentiment,  ne  pro- 
nonça aucune  phrase  arrangée,  se  contenta 
de  baiser  la  main  que  sa  tante  lui  tendit  et 
s'assit  tranquillement  près  du  lit.  Ma- 
dame d'Aubemer,  désirant  la  mieux  voir, 
lui  demanda  si  son  chapeau  ne  la  gênait 
pas  ;  elle  l'ôta  aussi  bien  que  son  mante- 
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let,  les  déposa  au  loin  et  reprît,  des  ce  mo- 
ment, le  service  de  la  malade. 

«  Je  crois  me  rappeler  avoir  vu  cette 
petite  main  et  même  cette  bague  bleue  au 
milieu  de  beaucoup  moins  agréables  vi- 
sions, »  dit  la  maréchale  en  touchant  les 
mains  de  sa  nièce  pendant  qu'elle  lui  don- 
nait à  boire. 

«  Ah  !  madame  peut  d'autant  plus  en  être 
sûre,  »  s'écria  mademoiselle  Julie,  «  qu'elle 
ne  s'est  guère  éloignée  des  alentours  de 
ses  oreillers  pendant  dix  jours,  et...  »  Un 
regard  impératif  de  madame  de  Saveuse 
trancha  ce  discours;  après  avoir  posé  la 
tasse,  elle  s'approcha  de  la  cheminée,  s'as- 
sit dans  un  fauteuil,  prit  un  livre,  et  sembla 
attentive  à  sa  lecture,  mais  le  moindre 
mouvement  lui  faisait  lever  la  tête  et  la 
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montrait  prête  à  retourner  vers  le  lit.  Ma- 
dame d'Aubemer,  encore  beaucoup  trop 
faible  pour  pouvoir  converser,  n'en  remar- 
quait pas  moins  ces  soins  si  paisiblement 
intelligents,  et  lorsque  la  comtesse  Lionel 
lui  demanda  en  s'en  allant  vers  la  fin  de 
la  matinée  : 

«  Reviendrai-je  ce  soir,  ma  tante?  »  Elle 
comprit  qu'elle  la  payait  de  son  dévouement 
en  répondant  également,  simplement  : 

«  Oui,  mon  enfant.  » 

Madame  de  Saveuse  se  retira  dans  une 
satisfaction  que  mademoiselle  Julie  ne  par- 
tagea pas;  le  Oui,  mon  enfant,  lui  paraissait 
bien  laconique;  elle  avait  pris  sous  sa  pro- 
tection spéciale  la  jolie  nièce  de  la  maré- 
chale et  brûlait  d'en  parler;  aussi,  dès 
qu'elle  ne  fut  plus  là  pour  lui  imposer  si- 
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lenee,  elle  raconta  en  haie  comment  elle 
avait  passé  les  journées  près  de  sa  tante  et 
plusieurs  fois  les  nuits,  afin  qu'elle,  Julie, 
pût  prendre  un  repos  devenu  presque  in- 
dispensable, mais  qu'elle  aurait  certaine- 
ment refusé  si  toute  autre  personne  avait 
dû  inspecter  le  service  de  la  chambre  ; 
comment  elle  seule  avait  su  conserver  la 
tête  lorsque  tout  le  monde  l'avait  perdue, 
comment  elle  réussissait  à  calmer  ma- 
dame d'Aubemer  dans  les  plus  forts  accès 
de  son  délire,  comment  les  médecins  s'en 
référaient  à  ses  rapports  plus  qu'à  ceux  de 
la  garde  attitrée,  placée  par  eux  auprès  de 
la  malade,  et  qu'il  avait  fallu  congédier 
parce  que  ces  soins  étrangers,  cette  non- 
velle  figure  l'irritaient...  enfin  elle  raconta 
tant  et  si  bien  qu'elle  réussit  à  beaucoup 
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agiter  sa  maîtresse.  S'apercevant  tout  a 
coup  de  l'altération  et  de  la  rougeur  du 
visage,  elle  en  fut  désespérée,  lui  donna 
une  cuillerée  de  potion  et- lui  recommanda 
le  repos.  Malgré  cette  prescription  tardive, 
madame  de  Saveuse  trouva  sa  tante  moins 
bien  qu'elle  ne  l'avait  laissée;  les  médecins 
constatèrent  de  l'élévation  dans  le  pouls, 
ils  en  accusèrent  le  bouillon  de  poulet 
qu'ils  ordonnèrent  plus  léger;  mademoi- 
selle Julie  garda  son  propre  secret,  ne 
changea  rien  au  bouillon  et  se  promit 
d'être  plus  circonspecte  à  l'avenir;  la  ma- 
réchale se  calma  petit  à  petit  sous  l'in- 
fluence salutaire  de  madame  de  Saveuse  ; 
elle  s'endormit  en  lui  tenant  la  main,  et 
lorsqu'une  heure  après  elle  s'éveilla,  le 
mouvement  fébrile  avait  disparu;  le  bouil- 
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Ion,  dans  toute  sa  force,  fut  pris  avec  plai- 
sir, et  la  nuit  se  passa  bien. 

Bientôt  ce  fut  le  tour  de  madame  de 
Montford  à  raconter  combien  madame  de 
Saveuse  avait  été  assidue  et  charmante,  et 
la  place  qu'elle  s'était  assurée  dans  son 
cœur  par  les  tendres  soins  rendus  à  sa 
tante.  Cette  fois  la  maréchale  sentit  ac- 
croître sa  reconnaissance,  mais  l'agitation 
ne  s'y  joignit  pas  : 

<(  Je  trouve,  »  dit  madame  de  Montford, 
qui  avait  été  élevée  au  même  couvent  que 
mesdemoiselles  d'Élancourt,  »  je  trouve, 
ma  chère,  que  madame  de  Saveuse  vous 
ressemble  beaucoup. 

—  Vous  me  faites  trop  d'honneur,  je 

n'ai  jamais  eu   des   cheveux  et  un   teint 

comme  cela...  Il  y  a  des  moments,  au  reste, 

5, 
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où  elle  me  rappelle  sa  mère,  quoiqu'elle 
soit  infiniment  plus  jolie. 

—  Beaucoup  plus  que  Caroline  assuré- 
ment; mais  je  n'admets  pas  qu'elle  sur- 
passe la  belle  Emilie;  vous  étiez  superbe, 
ma  chère. 

—  Et  mademoiselle  de  Lillebonne  était 
ma  rivale,  »  reprit  la  maréchale  en  sou- 
riant, «  et  cependant  nous  n'étions  pas 
trop  jalouses  l'une  de  l'autre. 

—  Non,  en  vérité.  » 

Et  ces  deux  beautés  contemporaines  se 
livrèrent  au  plaisir,  si  naturel,  de  rappeler 
ses  jeunes  années  avec  ceux  qui  les  ont  tra- 
versées dans  la  même  sphère  et  en  conser- 
vent les  mêmes  souvenirs. 

La  convalescence  de  madame  d'Aubemer 
s'établissait,  accompagnée  de  l'ennui  inhé- 
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rent  à  un  état  où  les  forces  ne  répondent 
pas  encore  à  l'emploi  qu'on  en  voudrait 
faire.  Madame  de  Saveuse  se  montra. aussi 
habile  à  combattre  cette  langueur  morale 
qu'elle  l'avait  été  vis-à-vis  des  souffrances 
physiques.  La  maréchale,  pour  laquelle  au- 
cune de  ses  attentions  n'était  perdue, 
l'observait  avec  une  affectueuse  curiosité 
qui  donnait  de  l'intérêt  à  son  oisiveté 
forcée  ;  aussi,  dès  que  la  comtesse  Lionel 
s'absentait,  retombait-elle  dans  l'anéantis- 
sement. Elle  aurait  trouvé  une  sorte  d'é- 
goïsme  à  en  convenir,  mais  mademoiselle 
Julie  ne  manquait  pas  d'en  faire  la  re- 
marque, de  sorte  que  la  jeune  comtesse  ne 
quittait  presque  plus  l'hôtel  d'Aubemer.  Un 
jour  elle  lut  à  la  maréchale  un  petit  écrit 
déposé  à  sa  porte  et  celle-ci  remarqua  com- 
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bien  sa  voix  était  juste  et  sa  diction  pure  : 
«  Si  cela  ne  vous  fatigue  pas,  ma  tante, 
je  suis  fort  dans  l'usage  de  faire  la  lecture 
à  mon  grand-père  et  je  puis  lire  autant  que 
vous  voudrez.  » 

Madame  d'Aubemer  accepta  avec  em- 
pressement, désireuse  qu'elle  était  de  juger 
les  goûts  et  les  opinions  de  sa  nièce  sur 
les  divers  sujets  que  les  livres  pourraient 
susciter,  et  bien  aise  aussi  d'employer  quel- 
ques-uns des  moments  qui  lui  pesaient.  On 
envoya  chercher  les  volumes  épars  dans  le 

*  salon,  la  plupart  étaient  des  ouvrages  nou- 
veaux; dans  le  nombre  on  apporta  le  dis- 
cours académique  dont  nous  avons  déjà 

,  parlé;  sa  vue  inspira  comme  un  remords  à 
madame  d'Aubemer;  elle  se  rappela  l'irri- 
tation qu'elle  ressentait,  la  dernière  fois  où 
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elle  avait  ouvert  cette  brochure,  contre  la 
charmante  créature  qui  maintenant  l'entou- 
rait de  si  aimables  attentions.  Ce  contraste 
lui  causa  de  l'émotion,  et,  suspendant  son 
examen  des  livres  posés*sur  sa  chaise  lon- 
*gue,  elle  regarda  tendrement  la  comtesse 
Lionel  en  lui  demandant  comment  lui  était 
advenue  la  bonne  vpensée  de  soigner  aussi 
affectueusement  une  vieille  femme  qui  lui 
était  trop,  beaucoup  trop,  étrangère. 

«  Ah  !  ma  tante,  le  premier  jour  où  je 
vous  ai  aperçue  couchée  là,  au  fond  de 
votre  lit?  et  aussi  longtemps  que  vous  avez 
été  bien  malade,  vous  ressembliez  tant  à 
maman  !  » 

La  maréchale  sentit  alors  tomber  une 
larme  sur  la  main  qu'elle  avait  tendue  à  sa 
nièce  et  que  celle-ci  baisait  ;  mais,  se  trou- 


86      LA  MARÉCHALE  D'AUBEMER 

vant  un  peu  froissée  de  cette  tendresse  de 
reflet,  elle  la  retira  doucement.  Cependant, 
comme  elle  était  au  fond  une  personne 
éminemment  raisonnable,  un  instant  de  ré- 
flexion lui  rappela  qu'elle  n'avait  aucun 
droit  à  inspirer  un  sentiment  plus  direct  ; 
elle  reprit,  mais  malgré  elle,  un  peu  plus 
froidement  : 

«  Est-ce  que  je  ne  ressemble  plus  à  votre 
mère? 

—  Ah  !  bien  moins  a  présent  ;  vous  êtes 
plus  belle,  plus  parée,  plus  élégante,  plus 
jeune... 

—  Je  suis  pourtant  son  aînée. 

—  C'est  possible,  mais  vous  ne  le  pa- 
raissez pas;  je  ne  regrette  assurément  pas 
l'amélioration  de  votre  état,  mais  je  vous 
aimais  bien- avec  ce  regard  mélancolique, 
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doux,  un  peu  vague,  si  semblable  à  celui 
de  maman. 

—  Si  bien  que  lorsque  j'aurai  repris  ma 
santé  et  ma  beauté,  comme  vous  dite?, 
vous  ne  m'aimerez  plus  du  tout. 

—  Oh  !  si  fait,  ma  tante,  vous  êtes  si 
bonne  pour  moi  f 

—  C'est  vous,  mon  enfant,  qui  avez  été 
bonne  pour  moi  jusqu'à  présent,  mais...  » 

La  maréchale  n'acheva  point,  par  déli- 
catesse, la  phrase  qui  était  sur  ses  lèvres 
aussi  bien  que  dans  son  cœur,  et  après  un 
instant  d'hésitation,  elle  ajouta  : 

«  Mais  nous  ferons  plus  ample  connais- 
sance; tenez,  ma  chère  petite,  voilà  un 
poëme  qu'on  m'a  vanté  dernièrement  ;  ai- 
mez-vous les  vers? 

—  Quand  ils  sont  très-beaux,  ma  tante, 
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je  les  préfère  à  la  prose;  mais  en  général  je 
trouve  que  la  poésie  est  comme  le  violon, 
pas  plus  que  lui  elle  ne  supporte  la  médio- 
crité ;  quand  elle  ne  s'élève  point  au  sublime 
et  racle  sur  les  cordes,  elle  me  fait  grincer 
les  dents,  »  répondit-elle  en  montrant  deux 
rangées  de  perles  orientales  qui  plurent  à 
la  maréchale  encore  beaucoup  plus  que  les 
paroles,  quoiqu'elles  rentrassent  assez  dans 
sa  manière  de  penser. 

Le  crédit  de  sa  nièce  sur  madame  d'Au- 
bemer  fut  hautement  signalé  par  la  bonne 
réception  faite  au  comte  Lionel  lorsque  sa 
femme  demanda  la  permission  de  l'amener 
un  matin.  Malgré  le  désir  de  le  trouver 
mieux  qu'il  ne  lui  avait  autrefois  semblé, 
il  déplut  tout  autant  à  la  maréchale  ;  mais 
la  comtesse  Lionel  paraissant  le  voir  avec 
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plaisir ,  l'écouter  avec  satisfaction ,  elle 
l'engagea  à  revenir  aussi  souvent  qu'il  lui 
conviendrait  ;  il  n'abusa  pas  de  la  permis- 
sion et  ne  reparut  pas  de  bien  des  jours 
sans  que  madame  de  Saveuse  eût  l'air  de 
s'en  inquiéter  ou  de  s'en  attrister;  deux 
ou  trois  fois  seulement  elle  fit  ses  ex- 
cuses en  nommant  le  spectacle  où  il  était 
allé. 

Cependant  les  forces  de  madame  d'Au- 
bemer  revenaient  et  lui  permirent  bientôt 
de  recevoir  ses  habitués  les  plus  intimes  : 
c'étaient,  pour  la  plupart,  des  gens  d'un 
esprit  distingué  ;  le  rôle  de  madame  de 
Saveuse  changea  :  l'activité  qu'elle  avait 
déployée  jusque-là  fut  remplacée  par  cette 
attention  intelligente  qui  sied  si  bien  aux 
jeunes  femmes  admises  dans  le  cercle  de 
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personnes  supérieures,  elle  ne  tarda  pas  à 
en  devenir  l'idole  ;  ses  grâces,  sa  beauté, 
son  naturel  surtout  y  charmaient,  et  les 
vieux  amis  de  la  maréchale  lui  savaient 
un  gré  infini  de  se  plaire  si  évidemment 
auprès  d'eux.  En  se  familiarisant  petit  à 
petit,  elle  laissa  voir  les  trésors  intellectuels 
^  qu'une  éducation  sédentaire  lui  avait  fait 
acquérir  sans  qu'elle-même  en  eût  la  con- 
science, et  chacun  de  ces  hommes  distin- 
gués se  plut  à  développer  un  si  heureux 
naturel  accompagné  d'une  si  grande  sim- 
plicité. La  duchesse  de  Montford,  la  seule 
admise  encore  à  ces  réunions  intimes,  raf- 
folait de  madame  de  Saveuse  et  la  vantait 
perpétuellement  dans. le  monde  sans  réflé- 
chir qu'elle  lui  préparait  l'inimitié  des  au- 
tres jeunes  femmes;  déjà  on  commençait 
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à  la  désigner  sous  le  nom  de  la  mer- 
veille d'Uzerche  et  de  la  muse  du  Li- 
mousin. 

Quelques  semaines  s'écoulèrent  ainsi  ; 
le  salon  de  madame  d'Aubemer  s'était 
rouvert  graduellement;  les  visiteurs,  plus 
nombreux,  rendaient  les  soirées  bien  moins 
intéressantes,  madame  de  Saveuse  en  fit  la 
remarque  à  sa  tante  : 

«  Je  vois,  ma  chère  enfant,  »  lui  répon- 
dit-elle en  souriant,  «  que  vous  traitez  mon 
salon  comme  moi,  vous  nous  aimez  mieux 
en  bonnet  de  nuit  ;  mais,  »  ajouta-t-elle 
plus  sérieusement,  a  la  conversation  est 
comme  toutes  les  autres  jouissances  ,  il  * 
ne  faut  pas  l'user;  elle  doit  arriver  par 
hasard,  imprévue,  naturellement,  quand 
les  circonstances  se  trouvent  propices  et 
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que  les  causeurs  se  rencontrent  sans  des- 
sein, car  alors  ils  portent  des  paroles  atta- 
chantes comme  les  arbres  portent  des  fruits 
et  elles  arrivent  à  leur  temps.  Pendant  que 
j'étais  très-faible  et  que  ces  messieurs  se 
réunissaient  en  petit  nombre  autour  de  ma 
chaise  longue,  la  conversation,  j'en  con- 
viens volontiers,  était  en  effet  plus  nourrie 
et  plus  brillante  :  ce  moment  a  été  pour 
eux-mêmes  comme  une  saturnale  d'esprit  ; 
ils  étaient  sûrs  de  n'être  point  dérangés, 
point  interrompus,  quoique  cependant  bien 
écoutés,  bien  appréciés...  et  puis,  ma 
chère  petite,  mes  vieux  amis  posaient  un 
peu  devant  vos  beaux  yeux. 

—  Ah!  ma  tante! 

—  Oui,   ma  nièce,   c'est  comme  cela; 
mais  eux-mêmes  se  seraient  promptement 
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blasés  sur  cette  nécessité  de  toujours  pro- 
duire, nos  réunions  auraient  dégénéré  en 
bureau  d'esprit  et  rien  ne  tue  davantage 
l'esprit  véritable.  Croyez-en  mon  expé- 
rience, la  conversation  est  alternativement 

y 

la  chose  la  plus  tenace  et  la  plus  fugitive 
du  monde  ;  quelquefois  elle  s'établit  obsti- 
nément, en  dépit  de  toutes  les  interrup- 
tions ;  surmontant  tous  les  obstacles  ;  plus 
souvent  le  vol  d'une  mouche,  un  fauteuil 
déplacé  la  dérangent;  faut-il  s'en  affliger 
démesurément?  Non,  du  tout  ;  elle  repren- 
dra à  son  temps,  demain,  tout  à  l'heure, 
et  le  vol  de  cette  mouche,  ce  fauteuil  dé- 
placé lui  auront  peut-être  fourni  un  autre 
texte  qui  la  rajeunira  et  lui  procurera  de 
nouvelles  grâces.  Ce  qui  est  nécessaire  à  la 
conversation,  ce  sont  des  gens  distingués, 
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qui  s'y  plaisent,  mêlés  à  quelques  savants 
et  a  une  certaine  proportion  de  femmes  et 
de  personnes  un  peu  futiles,  mais  intelli- 
gentes; après  cela,  laissez  f^ire,  moins  on 
la  conduira,  plus  elle  trouvera  son  chemin. 
Lorsque  je  serai  complètement  rentrée  dans 
ma  vie  accoutumée,  je  veiHerai  davantage, 
et  vous  verrez  les  entretiens  que  vous  re- 
grettez commencer  alors  que  l'heure  des 
visites  insignifiantes  est  passée,  Toutefois, 
ma  chère  petite,  j'ai  remords  à  la  vie  que 
vous  menez  à  Paris  ;  vous  n'y  êtes  pas  ve- 
nue pour  être  sœur  grise  et  recluse  ;  il  faut 
que  vous  alliez  dans  le  monde  :  je  ne  puis 
vous  y  présenter  moi-même,  mais  madame 
de  Montford  vous  y  mènera,  et  vous  ne 
pouvez  y  paraître  plus  agréablement  qu'a- 
vec elle. 
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—  Je  vous  assure,  ma  tante,  que  vous 
me  puniriez  fort  en  m'exilant  de  votre  sa- 
lon :  Je  vais  le  matin  avec  Lionel  voir  les 
monuments  et  les  établissements  publics, 
cela  suffit  de  reste  à  ma  curiosité  de  pro- 
vinciale, et  je  ne  trouverai  nulle  part  le 
même  agrément  que  chez  vous. 

—  Hélas,  mon  enfant,  je  n'ai  pas  cou- 
rage à  vous  violenter  pour  me  priver  de 
vous;  mais  j'entends  pourtant  que  vous 
assistiez  à  cette  fête  de  l'ambassadrice  dont 
on  parlait  tantôt,  elle  sera  très-belle  et 
c'est  une  excellente  occasion  pour  débuter 
brillamment. 

—  Mais,  ma  tante,  »  répondit  madame 
de  Saveuse,  ne  comprenant  même  pas  dans 
sa  naïve  modestie  le  sens  attaché  par  la 
maréchale  à  ces  paroles,  «  mais,  ma  tante, 


96      LA  MARECHALE  D'AUBEMER 

il  serait  très-fàeheux  que  tout  ce  bril- 
lant du  monde  me  séduisît,  car  ma  re- 
traite sera  bien  rapprochée  de  mon  dé- 
but. » 

La  maréchale  sourit,  mais  elle  éprouva 
de  la  tristesse  en  songeant  combien  la  pré- 
sence de  sa  nièce  était  temporaire,  et  ses 
souvenirs,  se  reportant  sur  les  personnes 
qu'elle  avait  successivement  aimées  et  per- 
dues, s'arrêtèrent  à  sa  sœur.  La  maladie, 
et  la  faiblesse  d'une  fort  longue  convales- 
cence, l'avaient  jusque-là  empêchée  de  ré- 
pondre à  sa  lettre  ;  elle  s'assit  pour  la  pre- 
mière fois  à  son  bureau,  et,  déjà  disposée 
à  l'attendrissement,  épancha  son  âme  avec 
plus  d'abandon  qu'il  ne  lui  était  ordinaire, 
revint  sur  leur  affection  de  jeunesse,  sur 
le  chagrin  de  l'éloignement,  de  la  longue 
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séparation,  et  parla  de  la  comtesse  Lionel 
en  termes  faits  pour  trouver  de  l'écho  dans 
le  cœur  maternel  de  Caroline. 

Lionel  de  Saveuse  dînait  assez  fréquem- 
ment chez  la  maréchale.  Elle  faisait  bonne 
chère  et  il  y  était  sensible;  mais  surtout  il 
avait  recueilli  que  dîner  à  l'hôtel  d'Aube- 
mer  passait  pour  être  fort  à  la  mode  et  cela 
l'y  encourageait.  Il  s'y  ennuyait  mortelle- 
ment, n'y  faisant  aucune  espèce  d'effet,  et 
n'y  restait  jamais  pendant  la  soirée,  mais 
venait  parfois  chercher  sa  femme  pour  la 
ramener  chez  elle.  Entraînée  un  soir  par 
l'intérêt  d'une  discussion  sur  la  littérature, 
elle  avait  retenu  Lionel  plus  tard  qu'il  ne 
comptait.  A  peine  assis  en  voiture  il  lui  dit 
avec  humeur  : 

«  Je  vous  déclare  que  je  ne  veux  pas  su- 

6 
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bir   le    ridicule   d'être   montré   au   doigt 
comme  le  mari  d'un  bas-bleu! 

—  En  vérité,  mon  cher  ami,  vous  êtes 
tout  à  fait  à  l'abri  de  ce  danger,  »  reprit- 
elle  en  riant  ;  «  je  suis  bien  trop  ignorante 
pour  vous  faire  courir  ce  risque;  mais  il 
n'y  a/ je  vous  assure,  ni  prétention,  ni  pé- 
danterie dansles  discours  que  j'écoute  avec 
tant  de  plaisir...  Quoi!  vraiment,  Lionel, 
cela  ne  vous  amuse  pas  ? 

—  Non,  cela  m'ennuie  à  la  mort. 

—  Je  suis  fâchée  que  vous  n'ayez  pas 
entendu  le  président  de  Brosses  raconter 
hier  l'Italie  et  cette  Rome  que  vous  regret- 
tez si  souvent;  il  m'a  expliqué  une  quan- 
tité de  choses  que  je  ne  comprenais  pas,  il 
vous  aurait  fort  intéressé. 

—  Je   n'entends    rien  aux  lois  et  n'ai 
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nulle  envie  de  m'en  casser  la  tête;  je  laisse 
les  gens  de  robe  discuter  les  codes  devant 
tes  femmes  qui  veulent  se  donner  des  ri- 
dicules. 

—  Vous  êtes  tout  à  fait  dans  Terreur, 
mon  cher  ami  ;  le  président  a  parlé  de  mo- 
numents, de  galeries,  de  statues,  de  ta- 
bleaux, de  l'aspect  du  pays,  de  l'état  ac- 
tuel des  arts  et  de  la  littérature,  des  mœurs, 
des  usages,  il  a  raconté  des  anecdotes  très- 
piquantes,  et  je  suis  persuadée  que  vous 
l'auriez  écouté  avec  autant  de  plaisir  que 
moi;  il  n'y  a  pas  eu,  je  vous  jure,  une 
seule  parole  que  je  n'aie  parfaitement  com- 
prise, c'est  assez  vous  prouver  qu'il  n'a 
été  question  ni  de  codes,  ni  de  sciences 
transcendantes,  comme  vous  disiez  l'autre 
jour.  » 
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Lionel,  un  peu  déconcerté  de  n'avoir  ni 
courroucé  sa  femme,  ni  réussi  à  lui  imposer 
par  son  ton  maussade  et  impérieux,  garda 
le  silence;  madame  de  Saveuse  lui  adressa 
une  question  indifférente,  il  y  répondit 
avec  un  peu  d'humeur,  mais  elle  se  dissipa 
n'ayant  point  où  se  prendre.  La  grande 
terreur  de  Lionel  était  de  paraître  un  pro- 
vincial, et  les  soins  qu'il  prenait  contre  ce 
malheur  le  rendaient  inévitable.  Il  parta- 
geait son  temps  entre  deux  sociétés  :  l'une, 
qu'il  tenait  de  ses  relations  de  parenté  et 
où  il  allait  par  prétention  en  s'y  ennuyant 
fort,  parce  qu'on  y  faisait  peu  d'état  de  sa 
personne;  l'autre  composée  de  quelques 
familles  originaires  du  Limousin  et  de  jeu- 
nes gens  un  peu  subalternes,  où  il  était  re- 
çu avec  de  grands  égards.  Il  se  pavanait  à 
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y  raconter  ce  qu'il  entrevoyait  dans  les 
salons  plus  élégants  et  se  faisait  écouter 
comme  un  oracle  ;  c'était  là  qu'il  se  plai- 
sait le  mieux  et  arrangeait  des  parties  de 
promenades  et  de  spectacle  sans  se  douter 
que  ces  parties  et  les  minauderies  des  fem- 
mes qu'il  accompagnait,  toutes  parisiennes 
qu'elles  pouvaient  être  nées,  l'estampil- 
laient provincial  au  premier  chef.  L'instal- 
lation presque  complète  de  madame  de  Sa- 
veuse  chez  la  maréchale  lui  convenait  par- 
faitement jusque-là  ;  mais  depuis  quelques 
jours  la  princesse  Simon  de  Montford  s'é- 
tait mise  à  faire  des  avances  au  beau  pro- 
vincial ;  elle  le  voulait,  disait-elle,  pour 
tambour-major  à  la  cohorte  de  ses  adora- 
teurs, s'en  moquait  hautement,  même  de- 
vant lui,  et  travaillait  assidûment  toutefois 
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à  lui  tourner  la  tête.  Un  instinct  secret  de 
jalousie  contre,  madame  de  Saveuse,  dont 
l'éloge  l'importunait  dans  la  bouche  de  sa 
belle-mère,  l'avait  portée  à  ce  caprice,  et 
sa  méchanceté  naturelle  lui  faisait  chercher 
à  indisposer  Lionel  contre  une  femme  qui 
lui  déplaisait  sans  qu'elle  l'eût  jamais  vue. 
Ce  soir-là  même,  dans  sa  loge  à  l'Opéra,  où 
M.  de  Saveuse  avait  tenu  à  grande  faveur 
d'être  admis,  elle  avait  fait  mille  quolibets 
sur  la  pédanterie  du  salon  de  madame 
d'Aubemer,  sur  le  soin  que  toutes  les  jeunes 
femmes  prenaient  de  le  fuir  et  sur  le  ridi- 
cule qui  s'attachait  à  celles  qui  s'y  plai- 
saient. La  princesse  Simon  n'avait  pas 
ajouté  combien  elle-même  y  était  froide- 
ment accueillie.  Henri  d'Estouteville,  pour 
lui    complaire  ou  par  la  fantaisie  du  mo- 
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ment,  s'était  emparé  de  ses  idées  et  avait 
professé  l'horreur  du  bel  esprit,  déclarant 
une  femme  bas-bleu  si  parfaitement  ridicule 
que  la  couleur  en  déteignait  presque  sur  le 
mari;  quant  à  lui,  disait-il  négligemment, 
il  ne  permettrait  jamais  à  la  sienne  de  por- 
ter la  science  au  delà  de  l'étude  de  l'entre- 
chat battu.  Or,  Henri  d'Estouteville,  c'était 
l'étoile  polaire  de  Lionel  de  Saveuse;  un 
mot  sorti  de  sa  bouche  lui  servait  de  guide 
et  il  ne  s'apercevait  pas  que  Henri  en  lais- 
sait souvent  tomber  sans  y  attacher  la  moin- 
dre importance,  se  divertissait  parfois  à 
soutenir  des  paradoxes  absurdes  par  pur 
désœuvrement,  et  mettait,  peut-être  un  peu 
de  malice  à  essouffler  l'élégant  d'Uzerche 
dans  sa  course  à  vouloir  suivre  la  légèreté 
de  l'élégant  de  Paris.  Quoi  qu'il  en  fût,  les 
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propos  tenus  à  l'Opéra  avaient  valu  à  ma- 
dame de  Saveuse  la  petite  scène  que  nous 
avons  rapportée  et  dont  elle  ne  conserva  ni 
rancune  ni  souevnir. 


CHAPITRE!  .IV 


UN    BAL 


La  fin  du  carnaval  amena  le  jour  des- 
tiné à  la  fête  de  l'ambassadrice  d'Angle- 
terre, ce  devait  être  la  dernière  aussi  bien 
que  la  plus  splendide  de  la  saison  et  les 
belles  dames  se  mettaient  sous  les  armes 
pour  y  briller. 

Dès  le  matin,  une  première  demoiselle 
de  mademoiselle  Augustine,  la  couturière 
en  renom,  avait  apporté  chez  madame  de 
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Saveuse  un  délicieux  habit  de  bal  en  s'in- 
formant  à  quelle  heure  elle  devrait  venir 
l'habiller  et  prévenant  que  mademoiselle, 
en  personne,  jetterait  le  dernier  coup 
d'œil  sur  la  toilette  de  madame  la  com- 
tesse. Celle-ci  se  serait  volontiers  refusée 
à  toutes  ces  obligeances  si  elle  n'y  avait 
reconnu  la  sollicitude  de  sa  tante.  Elle 
accepta  donc  en  indiquant  une  heure  qui 
surprit  fort  la  demoiselle  de  mademoiselle 
Augustine,  accoutumée-  à  voir  les  dames, 
vêtues  d'aussi  élégants  costumes,  n'arriver 
au  bal  que  lorsque  leur  entrée  y  pourrait 
faire  sensation;  mais  madame  de  Saveuse 
projetait  d'aller  attendre  à  l'hôtel  d'Au- 
bemer  le  moment  où  madame  de  Montford 
la  devait  mener  à  l'ambassade  d'Angle- 
terre, sans    penser  au  danger  de  froisser 
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sa  robe,  et  la  duchesse  l'avait  fixé  plus  tôt 
que  ne  l'aurait  désiré  la  maréchale;  car, 
malgré  un  très-grand  fonds  de  bon  sens, 
elle  était  trop  femme  du  monde  pour  ne 
pas  désirer  a  sa  favorite  ce  qu'elle  appelait 
un  brillant  début;  elle  savait  que  pour 
l'obtenir  il  fallait  montrer  une  légère  teinte 
d'originalité,  et,  à  cet  effet,  elle  voulait 
qu'avec  la  robe  de  mademoiselle  Àugus- 
tine,  exécutée  dans  le  goût  le  plus  pur  de 
la  mode  du  jour  et  ajustée  par  cette  clas- 
sique personne  elle-même  de  façon  à  défier 
toute  espèce  de  critique  féminine,  la  com- 
tesse Lionel  conservât  sa  coiffure  accoutu- 
mée, pour  être  plus  jolie  et  aussi  pour 
attirer  l'attention  ;  cette  coiffure,  composée 
de  nattes  lâches,  de  grosses  boucles  et  ne 
pouvant  s'imiter  qu'avec  d'aussi    magni- 
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fiques  cheveux,  devait  rester  à  peu  près 
individuelle  à  madame  de  Saveuse  et  lui 
assurer  un  effet  durable.  Le  difficile  était 
de  la  faire  entrer  dans  cette  spéculation  ; 
la  maréchale  le  sentait  bien  ;  aussi  ma- 
nœuvra-t-elle  fort  habilement.  Elle  avait 
réussi  à  faire  raconter  devant  sa  nièce  plu- 
sieurs traits  de  l'inexactitude  des  coiffeurs 
de  Paris,  et  lorsque  celle-ci  vint  le  matin 
la  remercier  j$e  sa  charmante  robe,  ma- 
dame d'Aubemer  lui  dit  d'un  air  indiffé- 
rent: 

((  J'ai  pensé,  mon  enfant,  qu'il  ne  serait 
pas  poli  de  faire  attendre  madame  de 
Montford,  qui  a  la  bon  lé  de  vous  mener, 
par  une  de  ces  négligences  de  coiffeur  dont 
on  nous  parlait  ces  jours-ci,  et,  dans  le  cas 
où  le  vôtre  manquerait,  il  n'y  aurait  point 
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d'inconvénient  a  relever  vos  cheveux  selon 
votre  habitude  journalière  ;  seulement, 
pour  avoir  l'air  suffisamment  parée,  vous 
remplaceriez  votre  peigne  d'écaillé  par 
celui-ci  ;  vous  seriez  ainsi  très-convenable- 
ment. » 

Elle  remit  à  madame  de  Saveuse  un  su- 
perbe peigne  en  diamants  et  ne  parla  plus 
de  la  coiffure. 

Lionel  était  aussi  fort  occupé  de  la  toi- 
lette de  sa  femme  et  très-anxieux  qu'elle 
ne  lui  fit  pas  la  honte  de  paraître  provin- 
ciale. Il  avait  étudié  de  son  mieux  la  pa- 
rure de  la  princesse  Simon  à  un  dernier 
bal  et  aurait  voulu  obtenir  qu'elle  fût  imi- 
tée; mais  son  récit,  sans  ensemble,  ne  sa- 
tisfaisait pas  au  goût  pur  de  madame  de 
Saveuse,  et  lui-même  se  vit  forcé  de  con- 
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venir  que  l'habit  choisi  par  la  maréchale 
était  très-élégant,  quoiqu'il  le  trouvât  un 
peu  trop  simple.  Le  coiffeur  n'arrivait  pas; 
il  n'avait  garde,  la  maréchale  l'ayant  fait 
prévenir  que  ses  talents  n'étaient  plus  ré- 
clamés. Lionel  se  désolait.  Madame  de  Sa- 
veuse  remarqua  paisiblement  combien  ce 
fameux  M.  Hubert  justifiait  l'inexactitude 
dont  on  l'accusait,  et,  malgré  les  suppli- 
cations de  Lionel,  qui  voulait  en  envoyer 
chercher  un  autre,  elle  se  mit  à  sa  toilette 
pour  accomplir,  sans  se  douter  du  motif, 
les  intentions  de  sa  tante.  L'éclat  du 
peigne  réconcilia  un  peu  Lionel  à  la  beauté 
des  tresses,  mais  il  répétait  en  soupirant  : 
«  Personne  n'est  coiffée  comme  cela, 
vous  aurez  l'air  provincial,  très-provin- 
cial!... 
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—  Eh  bien,  mon  cher  ami,  le  grand  mal- 
heur I  Pourquoi  n'aurais-je  pas  l'air  d'une 
provinciale,  arrivant  si  récemment  du  Li- 
mousin où  je  suis  née?...  Je  ne  serai  cer- 
tainement pas  ridicule,  puisque  ma  tante, 
qui  connaît  mieux  les  usages  que  nous, 
m'a  autorisée  à  paraître  comme  cela  si  le 
précieux  M.  Hubert  n'arrivait  pas  à  temps. 
Vous  conviendrez  que  si  Babet  et  moi,  n'y 
entendant  pas  plus  l'une  que  l'autre,  nous 
essayions  de  chiffonner  cette  gaze  et  ces 
guirlandes  sur  ma  tête,  nous  nous  y  pren- 
drions fort  mal  ;  c'est  bien  alors  que  vous 
me  trouveriez  l'air  emprunté.  » 

L'arrivée  de  la  première  demoiselle,  sui- 
vie bientôt  de  mademoiselle  Augustine  en 
personne,  qui  prononça  la  coiffure  déli- 
cieuse, ravissante,  adorable,  destinée  à  faire 
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fureur,  et  qui,  après  avoir  tourné  autour  et 
replacé  quelques  épingles,  déclara  madame 
la  comtesse  mise  à  peindre  et  coiffée 
comme  un  ange,  rassura  Lionel  ;  il  se  pro- 
mit cependant  de  n'arriver  que  tard  au 
bal,  d'abord  parce  qu'il  avait  remarqué 
que  c'était  dans  les  habitudes  de  Henri 
d'Estouteville,  et  puis  pour  ne  pas  assister 
à  l'entrée  de  sa  femme  dont  il  redoutait 
l'effet.  Parfaitement  calme  en  revanche  et 
ne  songeant  nullement  en  devoir  produire 
d'aucun  genre,  madame  de  Saveuse  se  ren- 
dit à  l'hôtel  d'Aubemer.  Élevée  dans  un 
cercle  restreint,  parmi  les  gens  bienveil- 
lants qui  avaient  vu  croître  ses  grâces  sans 
les  remarquer  un  jour  plus  que  l'autre,  et 
partageant  leur  inattention  à  cet  égard,  elle 
était   accoutumée  à  être  aimée  plus  qu'ad- 
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mirée,  se   savait  jolie    sans   y   penser,  et 
c'était   très-sincèrement    qu'elle    débutait 
dans  le  monde,  comptant  sur  l'obligeance 
générale,  mais  ne  cherchant  aucun  éclat  et 
satisfaite  de  faire  nombre  dans  la  foule.  Une 
seule  fois,  au  bal   de  l'intendant  de  Li- 
moges, sa  beauté  avait  attiré  tous  les  yeux, 
elle  ne  s'en  était  pas  rendu  compte,  mais 
se  rappelait  s'y  être  fort  amusée;  elle  ne 
s'épouvantait  donc  pas  de  l'idée  d'an  public 
parisien,  n'ayant  jamais  imaginé,  dans  sa 
candeur  naïve,  y  pouvoir  être  remarquée  ; 
elle  songeait  seulement  que,  ne  connaissant 
personne,  elle  ne  serait  pas  priée  à  danser, 
que  cela  ferait  beaucoup  de  peine  à  Lionel 
et  aussi  un  peu  à' elle,  car  elle  aimait  fort 
la  danse  :  c'était  la  sa  principale  inquié- 
tude ;  elle  ne  fut  partagée  par  aucun  des 
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amis  de  la  maréchale  lorsque  madame  de 
Saveuse  parut  dans  son  salon  avec  le  visage 
d'Hébé  et  la  démarche  d  une  nymphe, 
belle  de  sa  simplicité  et  sans  apparence 
d'affectation  ou  de  minauderie. 

La  maréchale  jouissait  en  plein  du  succès 
de  sa  ruse  en  regardant  l'ensemble  char- 
mant qu'elle  avait  sous  les  yeux,  et  lors- 
que sa  nièce  fut  sortie  à  la  suite  de  la 
duchesse  de  Montford,  elle  ne  put  résister 
à  s'exlasier  sur  sa  bonne  grâce,  son  air 
noble  et  distingué  : 

«Je  l'attendais  à  cette  dernière  épreuve 
pour  la  proclamer  complètement  femme 
de  haute  compagnie,  »  dit-elle,  «  il  faut  en 
général  un  extrême  usage  du  monde/  que 
bien  des  gens  n'acquièrent  jamais,  pour 
porter  la  grande  toilette  avec  celte  aisance 
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et  cette  simplicité,  mais  cette  petite  de- 
vine tout  par  intuition.  » 

L'exemple  donné  par  la  maréchale  fut 
suivi  de  grand  cœur  par  les  habitués  de 
la  maison,  et  on  ne  tarit  pas  sur  l'éloge  de 
la  charmante  danseuse  qu'on  venait  d'ex- 
pédier à  l'hôtel  d'Angleterre;  elle  y  devait 
rencontrer  la  marquise  de  Rieux,  fille  de 
madame  de  Montford,  qui  lui  donnerait 
son  appui  secourable  dans  ce  monde  in- 
connu. 

L'entrée  de  madame  de  Saveuse  fit  sen- 
sation ;  son  nom  et  son  titre  de  nièce  de 
la  maréchale  d'Aubemer  circulèrent  dans 
la  salle  avant  même  qu'elle  y  pût  pénétrer. 
Monsieur  de  Rieux,  requis  par  sa  belle- 
mère,  la  conduisit  à  la  contredanse  qui  com- 
mençait, et  bientôt  se  forma  autour  d'elle 
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un  groupe  qui  ne  cessait  de  s'accroître.  Sans 
doute  un  maître  de   ballet  aurait  trouvé 
fort  à  reprendre  à  sa  danse,  mais  tous  ses  < 
mouvements  étaient  nobles    et  gracieux, 
son  joli  pied  frappait  la  plus  exacte  mesure, 
et,  sans  qu'elle  s'élevât  beaucoup  de  terre, 
on  la  sentait  légère.  Des  murmures  appro- 
bateurs circulaient  autour  d'elle  en  paroles 
courtoises  trop  hautement  prononcées  pour 
que  sa  modestie  pût  l'empêcher  de  se  les 
appliquer.  Dès  qu'elle  se  vit  l'objet  d'une 
admiration  si  imprévue,  la  timidité,  l'em- 
barras, s'emparèrent  d'elle  et  comme  elle 
était  trop  gracieuse  pour  être  gauche,  lui 
donnèrent  un  nouveau  charme  ;  elle  cher- 
cha l'égide  protectrice  de  madame  de  Mont- 
ford  avec  d'autant  plus  d'empressement  que 
madame  de  Rieux,  un  peu  impatientée  des 
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succès  de  cette  nouvelle  venue,  ne  lui  fit 
point  place  auprès  d'elle;  madame  de  Sa- 
veuse  se  réfugia  près  de  la  table  où  la  du- 
chesse jouait  dans  uu  salon  assez  abandonné 
qui  ne  tarda  pas  à  se  trouver  fort  rempli  : 
les  femmes  y  passaient  pour  regarder  cette 
merveille  improvisée  ;  les  hommes  y  séjour- 
naient pour  la  contempler,  et  la  comtesse 
Lionel  ne  devait  plus  craindre  de  manquer 
de  danseurs;  Henri  d'Estouteville  avait 
été  le  premier  à  s'offrir,  et  grande  fut  la 
satisfaction  de  M.  de  Saveuse  lorsqu'en 
arrivant  il  vit,  dansant  avec  sa  femme,  cet 
élégant  d'Estouteville  qui  n'accordait  guère 
une  pareille  faveur  que  comme  une  grâce 
spéciale. 

Les  engagements   se  succédaient  et  se 

croisaient  au    point    d'embarrasser  notre 

7. 
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jeune  débutante;  elle  savait  théoriquement 
qu'il  fallait  les  accomplir  à  leur  rang  d'in- 
scription, mais,  tous  les  visages  lui  étant 
également  étrangers,  elle  craignait  de  se 
tromper  ;  déjà  elle  avait  manqué  faire  une 
confusion  où  la  duchesse  s'était  interposée 
pour  calmer  des  prétentions  trop  vivement 
énoncées,  cela  la  troubla;  puis  elle  vit 
toutes  les  autres  jeunes  femmes  réunies 
entre  elles  et  formant  des  groupes  :  dans 
tous  on  l'examinait,  aucun  ne  s'ouvrait 
pour  l'admettre;  son  isolement  la  frappa 
péniblement  et  acheva  de  la  déconcerter. 
L'aspect  de  Lionel  lui  avait  causé  une  sen- 
sible joie,  c'était  un  protecteur,  un  appui, 
un  ami,  au  milieu  de  cette  foule  inconnue  ; 
mais  Lionel  était  beaucoup  trop  bien 
appris  pour  s'approcher  de  sa  femme  en 
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public  ;  il  se  tenait  fort  au  loin  sous  la  ban- 
nière de  la  princesse  Simon  de  Montford. 
Madame  de  Saveuse,  découragée  et  embar- 
rassée, se  décida,  sous  prétexte  de  la 
chaleur,  à  ne  plus  rentrer  dans  la  salle  de 
,  bal,  et  se  fixa  près  de  madame  de  Mont- 
ford, regrettant  dans  son  cœur  le  salon 
de  sa  tante  et  plus  encore  le  château  de 
Saveuse. 

On  continuait  bien  à  venir  la  regarder 
comme  la  curiosité  du  jour,  mais  elle  en 
était  plus  intimidée  que  flattée,  et  sa  soli- 
tude devenait  complète  à  mesure  que  la 
duchesse  s'absorbait  davantage  à  son  jeu. 
Jamais  elle  ne  s'était  sentie  dans  une  po- 
sition aussi  désagréable  que  pendant  cette 
soirée  de  son  triomphe.  Henri  d'Estouteville 
s'approcha  et  paria  pour  se  mêler  au  jeu 
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de  la  duchesse;  il  s'intéressa  tellement  à 
la  partie  que  bientôt  il  s'assit  près  de  la 
table  pour  la  mieux  surveiller;  bientôt 
aussi  il  ne  s'occupa  plus  que  de  la  com- 
tesse Lionel,  et  bientôt  encore  celle-ci  ou- 
blia complètement  de  s'ennuyer  et  vit 
recommencer  un  nouveau  rubber,  après 
celui  dont  elle  souhaitait  si  dévotement  la 
fin,  sans  en  éprouver  la  moindre  contra- 
riété. Pendant  ce  temps,  le  bal  continuait 
avec  beaucoup  d'entrain,  et  madame  de 
Saveuse  était  à  peu  près  oubliée,  si  ce  n'est 
par  la  princesse  Simon  qui  l'avait  aperçue 
causant  avec  Henri  et  que  les  empresse- 
ments de  Lionel  n'occupaient  guère.  Ma- 
dame de  Rieux  s'étant  approchée,  elle 
lui  dit  : 

«  Notre   mère  a  singulièrement  mis  de 
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côté,  ce  soir,  son  adage  favori,  qu'il  est 
de  mauvaise  compagnie  de  chercher  à  éton- 
ner les  indigènes,  ne  trouvez-vous  pas,  Vir- 
ginie, en  se  faisant  le  cornac  de  cette 
étrange  coiffure?  » 

Madame  de  Rieux  lui  indiqua  du  regard 
M.  de  Saveuse  qui  pouvait  entendre  sa 
remarque  : 

«  Qu'importe?  »  reprit  la  princesse  en- 
core plus  haut  ;  «  ce  n'est  pas  lui  appa- 
remment qui  a  fabriqué  ce  boisseau  de 
boucles...  il  a  trop  bon  goût...  »  ajoutâ- 
t-elle en  faisant  un  signe  d'intelligence 
moqueuse  à  sa  belle-sœur.  Toutefois  le 
piège  était  trop  grossier,  même  pour  Lionel; 
l'évidence  des  succès  de  sa  femme  l'avait 
frappé,  il  en  jouissait  avec  vanité,  et  du 
premier  mouvement  il  s'éloigna,  non  sans 
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quelque  dépit  ;  mais  bientôt  son  robuste 
amour-propre  lui  expliqua  la  mauvaise 
disposition  de  la  princesse  Simon  envers 
madame  de  Saveuse  par  le  goût  très-vif 
qu'elle  éprouvait  pour  lui,  et  il  se  sentit  de 
l'indulgence  pour  une  belle  personne,  atta- 
quant, même  injustement,  la  femme  d'un 
homme  aussi  séduisant  que  Lionel  de  Sa- 
veuse. Ces  douces  réflexions,  en  flattant 
son  orgueil,  le  ramenèrent  triomphant  et 
soumis  aux  pieds  de  sa  conquête. 

Madame  de  Rieux  était  ce  qu'il  est  con- 
venu d'appeler  dans  le  monde  une  très- 
bonne  personne  ;  elle  vivait  bien  avec  son 
mari,  aussi  insignifiant  qu'elle,  adorait  ses 
enfants,  rendait  beaucoup  à  ses  parents, 
et  n'avait  que  deux  goûts  un  peu  vifs  après 
celui  delà  toilette:  satisfaire  aux  fantaisies 
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de  ses  enfants  et  contrarier  celles  de  sa 
belle-sœur  ;  aussi  le  sarcasme  lancé  contre 
madame  de  Saveuse  rappelant  subitement 
à  madame  de  Rieux  qu'elle  avait  promis 
d'accorder  une  protection,  refoulée  dans 
son  cœur,  non  par  une  jalousie  née  de  la 
supériorité  de  beauté,  mais  par  l'aspect  de 
la  charmante  robe  où  mademoiselle  Augus- 
tine  s'était  surpassée,  elle  se  fit  un  devoir 
d'aller  à  la  recherche  d'une  personne  qui 
avait  le  mérite  de  déplaire  à  la  princesse 
Simon.  Abordant  madame  de  Saveuse  avec 
l'empressement  le  plus  aimable,  elle  lui  re- 
procha d'abandonner  la  salle  de  bal,  et  l'y 
ramena  en  l'assurant  que  la  chaleur  était 
fort  diminuée  par  l'absence  des  paquets  dont 
la  retraite  embellissait  la  fête.  La  marquise 
de  Rieux  était  à  la  mode    parce  qu'elle 
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s'appelait  madame  de  Rieux,  qu'elle  habi- 
tait l'hôtel  de  Montford,  et  qu'elle  se  met- 
tait très-bien.  Madame  de  Saveuse,  appuyée 
sur  son  bras,  fit  sur-le-champ  partie  d'un  de 
ces  groupes,  si  éminemment  exclusifs,  qui 
composent  ce  qu'on  appelle  le  grand  monde 
à  Paris,  et  s'y  sentit  tout  de  suite  parfaite- 
ment à  l'aise  ;  car,  une  fois  admise  dans 
son  sein,  la  plus  grande  simplicité  y  ré- 
gnait. Sans  avoir  été  nominalement  pré- 
sentée à  personne,  madame  de  Saveuse, 
patronisée  sur  le  pied  de  l'égalité  par  ma- 
dame de  Rieux,  se  trouva  incorporée  dans 
la  coterie  la  plus  élégante,  accueillie  sans 
affectation  et  comme  à  son  droit;  dès  lors 
sa  beauté  ne  fut  pas  seulement  regardée, 
mais  admirée;  elle  ne  fut  plus  discutée, 
on  s'en  fît  gloire,  et  ses  boisseaux  de  boucles 
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captivèrent  les  suffrages  sans  constestations. 

Madame  de  Saveuse,  ayant  ainsi  franchi 
d'un  seul  pas  cette  frontière  d'adamant  qui 
résiste  parfois  toute  la  vie  à  celles  qui 
désireraient  le  plus  y  pénétrer,  s'amusa 
fort,  et  lorsque  la  duchesse  de  Montford 
vint  réclamer  sa  jolie  compagne,  elle  céda 
volontiers  aux  vœux  de  madame  de  Rieux 
pour  prolonger  son  séjour  à  ce  bal  que  deux 
heures  avant  elle  aspirait  à  quitter. 

M.  d'Estouteville  devint  son  partenaire 
pour  la  danse  plus  animée  qui  terminait 
la  fête;  elle  n'en  savait  pas  les  figures, 
mais  il  la  guida  de  façon  à  se  que  sa  gra- 
cieuse ignorance  excitât  la  gaieté  de  ses 
nouvelles  compagnes  sans  provoquer  au- 
cune moquerie,  et  le  jour  commençait  à 
paraître  lorsque  le  comte  et  la  comtesse 
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Lionel  rentrèrent  a  leur  hôtel  tous  deux 
également  satisfaits  de  leur  soirée  :  lui  se 
croyant  destiné  aux  grandes  aventures  près 
de  la  princesse  de  Montford  et  pas  trop  com- 
promis par  l'apparition  de  sa  rustique 
femme  dans  le  monde  ;  elle,  s'étant  fort  di- 
vertie et  préparant  une  multitude  de  ques- 
tions à  faire  à  sa  tante  le  lendemain,  après 
avoir  écrit  un  long  récit  de  la  fête,  au  châ- 
teau de  Saveuse. 


CHAPITRE  V 


UN    COURTISAN 


Le  marquis  d'Estouteville,  grand  sei- 
gneur dérangé  et  besoigneux,  très-habile 
courtisan,  cachait  une  profonde  immora- 
lité par  un  exquis  savoir-vivre,  et  dissimu- 
lait  son  égoïsme  sous  les  formes  de  l'obli- 
geance et  de  l'inconséquence;  il  semblait 
s'être  ruiné  sans  le  savoir  et  pour  le  plai- 
sir des  autres  ;  mais  il  comptait  beaucoup 
mieux  qu'on  ne  croyait,   et  ne  sacrifiait 
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qu'à  ses  passions.  Il  avait  su  quelquefois 
exploiter  celles  des  princes  et  des  person- 
nes en  pouvoir  d'une  façon  assez  utile  pour 
lui,  mais  tout  cela  avec  une  si  habile  légè- 
reté et  en  le  prenant  de  si  haut,  qu'il  fal- 
lait être  fort  initié  aux  détails  de  sa  vie 
pour  lui  accorder  le  mépris  que  sa  con- 
duite méritait.  Du  reste,  son  commerce 
était  charmant,  et  une  sorte  de  facilité,  due 
à  l'indifférence  de  toute  chose,  le  rendait 
éminemment  sociable.  Il  montrait  de  grands 
égards  à  sa  femme  dont  il  exploitait  les  an- 
géliques  vertus  vis-à-vis  du  monde  sans  les 
apprécier  pour  son  compte.  Elle  était  res- 
tée, tant  qu'elle  avait  vécu,  exclusivement 
chargée  de  l'éducation  de  leur  fils  unique, 
et  quoique  Henri  n'eût  atteint  que  dix-sept 
ans  lors  de  la  mort  de  la  marquise  d'Es- 
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touteville,  elle  avait  déjà  semé  et  réussi  à 
faire  germer  dans  son  cœur  tous  les  meil- 
leurs et  les  plus  nobles  sentiments.  M.  d'Es- 
touteville,  au  reste,  n'avait  jamais  cherché 
à  la  contre-carrer  dans  ce  pieux  devoir  ;  il 
comprenait  qu'il  trouverait  une  résistance 
invincible  et  ne  voulait  point  hasarder  la 
paix  de  son  intérieur  ;  elle  lui  était  commode 
et  il  la  possédait  à  bien  peu  de  frais  ;  aussi 
jamais  un  mot,  un  sourire  même  de  son 
père,  n'avaient  pu  faire  supposer  à  Henri 
qu'il  ne  partageait  pas  les  maximes  de  haute 
moralité  professées  par  sa  mère,  et  si  son 
amour  pour  elle  était  plus  tendre,  plus  ex- 
clusif, sa  considération  pour  le  marquis 
était  tout  aussi  grande.  Madame  d'Estou- 
teville  se  gardait  bien  de  la  troubler,  et  se 
réservait  de  faire  la  guerre  aux  maximes 
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dont  on  pourrait  chercher  a  séduire  son 
fils  lors  de  son  entrée  dans  le  monde  ;  mais 
le  sort  en  décida  autrement  :  une  fièvre 
violente  emporta  si  rapidement  la  marquise, 
que  Henri,  alors  à  son  régiment,  ne  put 
arriver  à  temps  pour  recevoir  son  dernier 
soupir.  Peut-être  dans  ce  moment  suprême 
l'aurait-elle  prémuni  contre  les  fallacieuses 
doctrines  du  marquis.  Elles  ne  lui  étaient 
que  trop  connues;  car,  avant  de  se  poser 
en  admirateur  de  ses  vertus,  il  avait  es- 
sayé d'en  faire  la  complice  de  ses  intrigues  ; 
mais  la  mort  ne  lui  accorda  pas  un  instant, 
sa  cruelle  œuvre  était  accomplie  depuis 
quelques  heures  lorsqu'arriva  le  désolé 
Henri.  Son  désespoir  toucha  le  marquis 
d'Estouteville  ;  lui-même  regrettait  une 
femme  dont  le  mérite,  qu'il  exploitait  sou- 
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vent,  ne  le  gênait  en  rien;  mais  le  chagrin 
de  son  fils  lui  devint  proraptement  fort  en- 
nuyeux. Les  convenances  extérieures  étant 
pour  lui  comme  une  seconde  nature,  il  ne 
songea  même  pas  à  se  soustraire  à  une  ré- 
clusion de  quelques  semaines,  mais  il  s'oc- 
cupa à  alléger  la  tristesse  de  Henri  pour 
éviter  de  la  trouver  contagieuse  ;  il  y  mit 
tant  de  bonté  et  de  grâce,  que  le  jeune 
homme,  profondément  touché  de  si  ten- 
dres attentions,  reporta  sur  lui  la  tendresse 
qu'il  éprouvait  pour  sa  mère  et  s'efforça, 
par  reconnaissance,  de  cacher  sa  douleur  ; 
la  légèreté  de  l'âge  fit  le  reste.  Peu  de  temps 
s'était  écoulé  et  Henri  prenait  une  part  fort 
réelle  aux  distractions  que  son  père  cher- 
chait à  lui  procurer;  elles  étaient  toutes 
intellectuelles,  des  entretiens  spirituels,  des 


132  LA  MARÉCHALE   D'AUBEMEK 

lectures  légères  ;  le  marquis  changea  le 
cours  de  ses  études  jusqu'alors  dirigées  par 
sa  mère  et  par  un  précepteur,  homme  d'un 
mérite  distingué  ;  les  nouveaux  auteurs  mis 
entre  ses  mains  donnaient  lieu  à  des  con- 
versations où  M.  d'Estouteville  s'appliquait 
à  découvrir  les  sentiments  intimes  de  son 
fils  et  à  combattre  ses  scrupules  par  de 
douces  plaisanteries  sans  jamais  les  heurter, 
se  fiant  à  l'âge  des  passions  pour  les  dé- 
truire; et,  le  trouvant  trop  jeune  pour  en- 
trer dans  le  monde,  il  le  renvoya  à  sa  gar- 
nison sans  trop  réfléchir  que  son  vertueux 
instituteur,  chanoine  de  la  cathédrale,  ré- 
sidait dans  la  même  ville.  Henri  ne  tarda 
pas  à  retomber  sous  sa  salutaire  influence, 
et,  cette  fois  encore,  l'ivraie  se  trouva  sé- 
parée du  bon  grain  si  soigneusement  semé 
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par  sa  mère;  il  atteignit  ainsi  sa  vingtième 
année.  Les  éloges  donnés  à  sa  conduite  par 
son  colonel,  qui  le  disait  l'exemple  du  ré- 
giment, avertirent  le  marquis  d'Estoute- 
ville  que  ses  espérances  ne  s'accompliraient 
pas  tant  que  Henri  resterait  près  de  l'abbé 
Blondel.  Il  le  fit  nommer  capitaine  dans 
un  autre  régiment,  obtint  pour  lui  un 
congé  de  deux  ans,  et  choisit  un  homme 
de  lettres,  distingué  par  son  esprit,  jouis- 
sant d'une  honorable  réputation,  mais  lé- 
ger dans  ses  mœurs  et  mondain  dans  son 
langage ,  pour  l'accompagner  dans  des 
voyages  dont  l'itinéraire  était  fixé  et  en- 
traînait résidence  dans  les  cours  les  plus 
brillantes  de  l'Europe.  Un  revenu  suffisant 
fut  mis  à  leur   disposition  pour  paraître 

partout  .convenablement  au  rang  du  jeune 

8 
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comte  d'Estouteville,  et  le  marquis  donna 
pour  unique  instruction  au  mentor  auquel 
il  le  confiait,  la  secrète  recommandation  de 
y  le  ramener  un  peu  moins  capucin  qu'il  ne 
le  lui  livrait,  Enchanté  de  voyager  et  tou- 
ché de  la  prévoyante  bonté  dont  son  père 
s'occupait  à  satisfaire  tous  ses  vœux,  Henri 
se  sépara  de  lui  emportant  un  redouble- 
ment d'affection  et  de  confiance  dans  sa 
tendresse  paternelle. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  marquis 
/  d'Estouteville  se  fût  jamais  avoué  le  projet 
satanique  de  corrompre  son  fils;  loin  de 
là,  il  lui  désirait  toutes  les  qualités  qui 
constituent  l'honnête  homme  mondain,  et 
il  se  persuadait  vouloir  seulement  corriger 
des  exagérations  romanesques  inspirées  par 
sa  mère,  qui  rendraient  Henri  peu  propre 
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à  vivre  dans  le  monde  auquel  il  apparte- 
nait et  l'éloigneraient  surtout  de  se  prêter 
a  un  arrangement  que  les  affaires  du  mar- 
quis, il  faut  en  convenir,  rendaient  à  peu 
près  indispensable.  Il  se  trouvait  tuteur  de 
deux  enfants,  filles  d'un  prince  souverain 
par  un  mariage  morganatique  non  avoué, 
la  mère  était  morte  en  donnant  le  jour  à 
la  seconde.  Le  prince,  bientôt  après,  avait 
fait  pour  complaire  à  son  père  une  alliance 
royale,  et  les  enfants  avaient  été  confiés  à 
l'amitié  du  marquis,  accompagnées  d'une 
grosse  dot  qui  leur  était  assurée.  Cette  for- 
tune lui  faisait  grande  envie,  et  il  désirait 
d'autant  plus  s'en  approprier  au  moins  une 
partie  en  faisant  épouser  l'aînée  à  son  fils, 
que  l'état  délabré  de  ses  propres  affaires 
serait  un   obstacle  dirimant  à    toute   al- 
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liance.  Rendons-lui  la  justice  que  les  mil- 
lions de  la  petite  Allemande  ne  lui  auraient 
pas  fait  surmonter  la  tache  de  la  bâtardise; 
mais  la  mère  était  bonne  demoiselle,  il  avait 
les  preuves  du  mariage,  il  était  bien  décidé 
à  les  publier  avant  celui  de  son  fils,  et  l'é- 
cusson  d'Estouteville  n'en  serait  pas  sali. 
Ses  scrupules  s'arrêtaient  là,  mais  non  pas 
ses  soucis  :  il  s'attendait  à  trouver  dans 
Henri  une  certaine  répugnance  à  cette  al- 
liance de  la  main  gauche,  mais  ce  n'était 
pas  la  principale  difficulté,  ces  enfants  de 
l'amour  se  trouvaient,  hélas!  d'une  laideur 
amère  et  fort  démesurée;  or,  les  principes 
souvent  énoncés  par  Henri,  ses  sentiments 
sur  l'union  conjugale,  ne  s'arrangeraient 
guère  avec  la  figure  et  l'intelligence  de 
l'épouse  que  son  père  lui  destinait  :  c'était 
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donc  surtout  de  ces  préjugés  d'une  mora-  ^ 
lité  exagérée,  intempestive,  surannée,  que 
le  marquis  voulait  débarrasser  son  fils.  En 
attendant,  la  grosse  somme  destinée  à  te- 
nir un  état  aux  deux  petites  comtesses  de 
Toreignstein  les  maintenait  modestement 
au  couvent  et  fournissait  au  luxe  du  tuteur 
toujours  à  court  d'argent.  Vers  l'époque  où 
les  voyages  de  Henri  tiraient  à  leur  fin, 
l'aînée  des  pupilles  succomba  à  son  impar- 
faite organisation  ;  cette  mort,  en  doublant 
la  dot  de  la  cadette,  redoubla  aussi  le  désir 
du  marquis  de  la  faire  épouser  à  son  fils, 
mais  elle  n'avait  que  onze  ans,  et  cette 
union  ne  se  pouvait  accomplir  sur-le- 
champ. 

Les  instructions  données  par  le  marquis 

avaient  prospéré  lorsque   le  comte  Henri 

8. 
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revint  à  Paris  ;  avec  le  goût  de  la  dépense, 
avec  le  laisser  aller  du  grand  seigneur  et 
l'aplomb  que  donne  le  succès,  il  rapportait 
un  cœur  accoutumé  à  voler  de  belle  en 
belle  sans  effort  comme  sans  souci  ;  il  avait 
eu  des  succès  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Péters- 
bourg,  et  une  aventure  presque  tragique, 
d'un  retentissement  européen,  à  Varsovie. 
Au  point  où  il  était  arrivé  et  ainsi  formé 
par  les  voyages,  son  père  n'hésita  plus  à 
s'ouvrir  à  lui;  il  lui  montra  son  patrimoine 
à  peu  près  détruit  par  des  circonstances 
qu'il  représenta  plus  honorables  qu'elles 
ne  l'étaient  en  effet,  la  nécessité  où  il  se 
trouvait  de  vendre  la  terre  d'Estouteville, 
quitter  la  cour,  Paris  ,  et  de  se  retirer 
dans  un  petit  castel  qu'il  possédait  au 
fond  de  la  Bretagne  pour  y  végéter  dans 
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l'oubli  ;  quant  à  Henri,  le  modique  héri- 
tage de  sa  mère  suffirait  à  le  maintenir 
modestement  au  service.  Le  marquis  avait 
voulu  attendre  à  le  consulter  avant  de 
prendre  ce  grand  parti  dont  il  n'y  aurait 
plus  à  revenir,  les  créanciers  une  fois  éclai- 
rés sur  l'état  des  affaires.  Le  pauvre  Henri, 
atterré  d'une  confidence  si  peu  prévue,  se 
bornait  à  plaindre  un  si  bon  père  et  comp- 
tait pour  peu  son  propre  désappointement. 
Le  marquis  lui  laissa  toute  la  nuit  pour 
méditer  sur  sa  révélation,  mais  le  lende- 
main il  lui  montra  une  ressource  assurée 
dans  son  mariage  avec  la  comtesse  de 
Toreignstein ,  produisant  en  même  temps  les 
preuves  de  sa  naissance  légitime;  avec  une 
telle  dot  en  perspective,  on  pourrait  con- 
server Estouteville,  prendre  des  arrange- 
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ments  pour  les  affaires  les  plus  flagrantes; 
le  marquis  resterait  à  la  cour  en  vivant  des 
appointements  de  ses  places,  et  Henri,  au 
lieu  d'être  astreint  au  revenu  de  son  héri- 
tage, pourrait,  sans  inconvénient,  en  man- 
ger le  capital.  Le  prince  avait  toujours  vi- 
vement désiré  ce  mariage  pour  sa  fille,  et 
ce  serait  aussi  satisfaire  à  l'amitié  ;  toutefois 
le  marquis  s'en  rapportait  uniquement  à  la 
volonté  de  Henri.  Les  circonstances  ainsi 
posées,  le  choix  ne  pouvait  guère  être  dou- 
teux; ce  ne  fut  cependant  pas  sans  une 
vive  inquiétude  que  le  marquis  d'Estoute- 
ville  fît  appeler  sa  pupille  au  parloir  du 
couvent.  Mais  Henri  était  bien  jeune  ;  il  ne 
vit  dans  l'enfant  rachitique  qu'on  lui  pré- 
senta qu'une  petite  fille  pâle,  maigre,  ché- 
tive,  à  laquelle  il  fit  peu  d'attention  et  qui 
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apparemment  grandirait  avant  l'époque  où 
elle  serait  appelée  à  porter  son  nom  ;  trois 
années,  à  vingt-deux  ans,  c'est  trois  siè- 
cles! Il  ne  pensa  plus  guère  à  sa  petite 
fiancée  et  se  livra  aux  plaisirs  que  Paris  lui 
offrait  ;  son  père,  en  l'y  encourageant,  lui 
indiquait  cependant  les  bornes  fixées  par 
la  bonne  compagnie;  l'esprit  plein  de  grâce, 
le  tact  et  le  goût  de  Henri,  l'aidaient  à  ne 
les  point  franchir,  mais  aussi  dans  ces  li- 
mites il  ne  se  refusait  aucune  distraction. 
L'argent  ne  lui  manquait  pas  ;  il  avait  pris 
d'abord  la  résolution  de  ne  point  excéder 
le  revenu  de  sa  fortune  personnelle,  mais 
bientôt  l'occasion  et  l'exemple  l'entraînè- 
rent à  le  dépasser  de  beaucoup,  et  jamais 
le  marquis  ne  faisait  de  remarques  sur  sa 
dépense  ;  devenu  l'arbitre  de  la  mode,  le 
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type  de  l'élégance,  il  partageait  son  temps 
entre  le  séjour  de  Paris  et  celui  de  son  ré- 
giment où  il  se  montrait  aussi  méthodique, 
aussi  régulier,  aussi  exact  que  pas  un  offi- 
cier de  l'armée  ;  mais,  comme  pour  la  plu- 
part des  Français,  ses  goûts  étaient  plus 
belliqueux  qu'ils  n'étaient  militaires  et  la 
garnison  l'ennuyait  mortellement.  Lors- 
qu'il y  avait  séjourné  quelque  temps,  ses 
lettres  à  l'abbé  Blondel,  avec  lequel  il  en- 
tretenait un  commerce  suivi,  devenaient 
plus  longues,  plus  expansives;  elles  expri- 
maient le  désir  de  changer  ses  habitudes  et 
de  revenir  à  une  vie  sérieuse;  mais  bientôt 
les  entraînements  de  Paris  dissipaient  ces 
éclairs  de  sagesse,  et  sans  renoncer  entiè- 
rement à  ces  projets,  il  les  ajournait  à  l'é- 
poque de  son  mariage. 
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Le  marquis  d'Estouteville  avait  vu  en- 
laidir l'aînée  des  comtesses  Toreignstein 
sous  ses  yeux  et  présageait  le  même  sort 
pour  la  seconde;  après  mûres  réflexions  il 
avait  pensé  mieux,  que  Henri  s'habituât 
graduellement  à  la  figure  qu'il  était  des- 
tiné a  posséder  toujours  à  ses  côtés;  mais 
celui-ci  ayant  dit  une  fois  d'un  air  de  tris- 
tesse et  de  répugnance  assez  marqué,  que 
la  petite  de  Toreignstein  était  cruellement 
laide  avec  cette  robe  rose  dont  on  l'avait 
affublée  pour  la  conduire  au  parloir,  le 
marquis  changea  ses  batteries;  il  confia 
l'enfant  à  sa  sœur,  abbesse  d'un  couvent 
à  Caen,  et  redoubla  de  soins  pour  jeter  son 
fils  dans  le  tourbillon  du  monde  en  éloi- 
gnant par  la  dissipation  toute  idée  du  bon- 
heur domestique;  ses   discours  tendaient 
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sans  cesse  a  démontrer  que  ce  bonheur, 
peut-être  fort  désirable,  par  un  motif  ou 
par  un  autre  ne  se  rencontrait  jamais  tel 
qu'on  l'avait  rêvé;  l'application  malheu- 
reusement ne  manquait  pas  au  précepte 
quand  on  regardait  dans  les  intérieurs. 

La  princesse  Simon  de  Monfort  devint 
une  utile  auxiliaire  pour  le  marquis.  Rien 
n'est  plus  fatal  à  un  jeune  homme  qu'une 
f.  liaison  avec  une  femme  d'esprit  profondé- 
ment immorale,  et  la  princesse  Simon,  pos- 
sédant en  plein  ces  deux  qualités,  s'avisa 
d'une  grande  passion  pour  Henri  ;  elle  du- 
rait depuis  plus  d'une  année  et  cette  longue 
fidélité,  en  étonnant  les  spectateurs,  com- 
plétait la  mode  du  comte  d'Estouteville; 
car,  je  le  dis  à  regret,  la  princesse  Simon 
tenait  le  haut  du  pavé  dans  la  société  la 
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plus  distinguée;  avec  un  grand  nom,  une 
extrême  élégance,  une  rare  impudence, 
une  famille  qui  la  soutenait  pour  éviter  les 
esclandres,  un  mari  plus  qu'indifférent  à 
sa  conduite,  elle  avait  tout  d'abord  affiché 
une  sorte  de  hauteur  dans  ses  dérègle- 
ments que  le  monde  acceptait.  Lorsqu'on 
racontait  quelque  abominable  aventure  sur 
son  compte,  et  on  ne  s'en  faisait  faute, 
chacun  ajoutait  :  «  Elle  en  est  bien  capa- 
ble, »  et  il  n'en  était  plus  question.  Ce  sont  i 
de  ces  caractères  qu'on  rencontre  quel- 
quefois et  qui  ne  peuvent  établir  leur  hon- 
teuse importance  que  parce  qu'ils  exercent 
une  extrême  séduction  lorsqu'ils  veulent 
s'en  donner  la  peine.  Henri  avait  été  sous 
le  charme,  mais  il  commençait  à  découvrir 
la   griffe   de  Satan  sous  les  enivrements 
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dont  on  cherchait  encore  à  la  lui  dissimu- 
ler. C'est  ainsi  qu'il  était  tombé  dans  l'ou- 
bli de  tout  ce  qui  est  sérieux  et  bon  ;  son 
esprit  s'était  vicié;  toutefois  le  cœur  n'était 
point  gâté,  la  délicatesse  restait  intacte,  et 
on  pouvait  dire  qu'il  valait  mieux  que  la 
vie  qu'il  menait. 


CHAPITRE  VI 

REGRETS    ET    ESPÉRANCES 

«  Quand  partons -nous,  Lionel?  dit  ma- 
dame de  Saveuse  avant  d'achever  sa  lettre 
à  sa  mère. 

—  Je  ne  sais  trop...  mes  affaires  sont  en 
bon  train...  mais  elles  réclament  ma  pré- 
sence. » 

Et  il  se  sourit  complaisamment  a  lui- 
même  de  la  fatuité  de  ses  paroles.  Madame 
de  Saveuse  soupira  et  termina  sa  lettre, 
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sans  fixer  le  jour  qu'elle  appelait  de  tous 
ses  vœux.  Dans  le  récit  qu'elle  fit  à  la  ma- 
réchale du  bal  de  la  veille,  elle  ne  manqua 
pas  de  parler  de  la  bonté  avec  laquelle. 
M.  d'Estouteville  était  venu  à  son  secours 
dans  son  plus  grand  isolement  et  partagea 
entre  lui  et  madame  de  Rieux  les  expres- 
sions de  sa  reconnaissance.  Quoique  moins 
frappée  de  la  générosité  de  Henri  à  s'oc- 
cuper d'une  aussi  jolie  personne ,  ma- 
dame d'Aubemer  lui  sut  gré  de  sa  conduite 
envers  sa  favorite  dans  un  moment  où  il 
lui  avait  été  évidemment  utile,  et  lorsqu'il 
se  présenta  chez  elle  dans  la  soirée,  elle 
l'accueillit  avec  bienveillance  et  lui  repro- 
cha de  l'avoir  négligée.  Il  ignorait,  répon- 
dit-il, que  sa  porte  fût  ouverte  au  vulgaire. 
Madame  d'Aubemer  plaisanta  de  ce*!e  ex- 
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pression  appliquée  au  merveilleux  Henri 
d'Estouteville  ;  il  se  défendit  spirituellement, 
et  la  conversation  était  gaie  et  animée 
quand  madame  de  Saveuse  entra.  Elle  re- 
mercia simplement  et  hautement  M.  d'Es- 
touteville de  l'assistance  qu'il  lui  avait  ac- 
cordée. Il  parut  un  peu  embarrassé  de  cette 
franchise  et  se  retira  presque  aussitôt. 
Deux  jours  après  il  revint  à  l'heure  où  la 
maréchale  était  plus  habituellement  seule, 
ne  voulant  plus  retomber  dans  cette  caté- 
gorie du  vulgaire  dont  elle  avait  daigné  le 
retirer;  cette  fois  encore  sa  visite  ne  fut 
pas  longue,  mais  la  suivante  le  devint  da- 
vantage ;  l'interruption  des  plaisirs  du 
monde  pendant  le  carême  lui  servit  de 
prétexte  à  pouvoir  disposer  de  son  temps, 
et  trois  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées 
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que  la  maréchale  et  son  entourage  atten- 
daient chaque  jour  l'arrivée  du  comte  d'Es- 
touteville  comme  un  nouveau  stimulant  a 
l'agrément  de  leurs  causeries.  Il  était  très- 
instruit,  connaissait  la  littérature  de  plu- 
sieurs langues,  avait  beaucoup  vu  et  savait 
également  parler  raison,  dire  des  folies,  ou 
se  taire  selon  l'occurrence.  Fatigué  de  la^ 
société  futile  où  les  habitudes  de  la  prin- 
cesse Simon  le  retenaient,  son  esprit  se 
plut  à  la  nourriture  plus  solide  fournie  par 
le  salon  de  madame  d'Àubemer,  et  il  n'eut 
aucun  effort  à  se  faire  pour  en  témoigner 
le  goût.  11  se  mêlait  parfois  aux  discussions, 
et  toujours  bien,  parce  qu'à  l'élégance  na- 
turelle de  sa  parole  il  joignait  l'attention 
de  ne  parler  que  de  ce  qu'il  savait;  plus 
souvent  il  interrogeait  avec  discernement, 
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écoutait  avec  déférence  et  s'instruisait  avec 
intérêt;  il  y  avait  toujours  à  gagner  près 
des  personnes  distinguées  en  tout  genre 
qui  se  réunissaient  chez  la  maréchale,  et 
M.  d'Estoute ville  en  paraissait  si  convaincu 
que  nul  autre  motif  à  ses  assiduités  ne  fut 
soupçonné  par  aucun  des  habitués. 

De  beaucoup  les  plus  jeunes  admis  a  ce 
cercle  quotidien,  madame  de  Saveuse  et 
Henri  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  leur 
commune  dissidence  a  certaines  assertions 
érigées  là  en  choses  jugées,  mais  qui  se 
trouvaient  en  désaccord  avec  les  opinions 
circulant  dans  le  monde  nouveau  ;  une  sorte 
de  franc-maçonnerie  s'établit  entre  eux  à 
ce  sujet,  car  de  quelque  manière  qu'on  soit 
élevé,  chaque  génération  a  ses  idées  spé- 
ciales; elles  parviennent  aux  donjons  de  Sa- 
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veuse,  comme  au  milieu  des  lambris  dorés 
de  l'hôtel  d'Estouteville,  envahissent  l'étude 
du  procureur,  et  pénètrent  jusque  sous 
le  chaume  du  pauvre,  très-modifiées  assu- 
rément, mais  portant  le  caractère  de  leur 
siècle.  Nos  jeunes  gens  se  devinaient  donc 
sans  s'être  expliqués,  et  il  en  résultait  un 
petit  secret  moral  entre  eux  qui  cimentait 
leur  liaison,  charmait  d'Estouteville  et  n'ef- 
farouchait pas  la  comtesse  Lionel;  souvent 
leurs  yeux  se  cherchaient  et  un  sourire 
commun  leur  prouvait  qu'ils  s'étaient  com- 
pris. Henri  aurait  voulu  les  occasions  plus 
fréquentes,  mais  il  se  résignait  a  les  at- 
tendre. 


CHAPITRE  VII 


LA    CAMPAGNE    A    PAQUES 


La  duchesse  deMontford  avait  l'usage  de 
passer  la  quinzaine  de  Pâques  dans  un  châ- 
teau de  la  couronne,  dont  la  charge  de  son 
mari  lui  donnait  la  jouissance,  non  pas, 
peut-être,  pour  y  mieux  suivre  les  offices 
de  l'église,  mais  pour  les  éviter  plus  com- 
modément. Le  printemps  se  trouvait  avancé 
cette  année,  et  les  médecins  recommandant 

le  changement  d'air,  la  maréchale  se  laissa 

9, 
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entraîner  à  suivre  son  amie.  Les  Saveuse 
furent  invités  à  venir  la  rejoindre.  Henri 
d'Estouteville  y  était  comme  domicilié,  les 
visites  ne  manquaient  pas,  tant  de  Paris 
que  du  voisinage,  et  on  se  promettait  des 
vacances  très-agréables.  Madame  de  Rieux 
avait  vivement  appuyé  l'invitation  de  sa 
mère  auprès  de  madame  de  Saveuse.  Comme 
toutes  les  personnes  médiocres,  elle  était 
sujette  à  l'engouement,  et  sa  passion  pour 
la  comtesse  Lionel  ne  connaissait  plus  de 
bornes  depuis  qu'à  l'avantage  de  déplaire 
à  la  princesse  Simon,  elle  ajoutait  celui  de 
s'être  concilié,  par  sa  complaisance,  les 
suffrages  des  petits  de  Rieux. 

La  société  du  château  se  trouvait  réunie 
pour  le  déjeuner,  lorsque  le  bruit  d'une 
voiture  annonça  de  nouveaux  convives,  et 
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M.  et  madame  de  Saveuse' furent  introduits. 
La  princesse  Simon  n'avait  pu  retenir  un 
mouvement  d'impatience;  mais,  après  un 
rapide  examen  de  la  nouvelle  venue,  elle 
lança  un  coup  d'œil  satisfait  sur  la  glace 
où  se  trouvait  reflétée  son  élégante  sil- 
houette et  reprit  toute  sa  bonne  humeur. 
Ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  dans 
nos  climats  à  cette  époque  de  l'année,  le 
beau  temps  de  la  semaine  précédente  avait 
été  remplacé  par  des  frimas.  Lionel  ayant 
vu  partir  d'Estouteville  en  calèche,  alors 
qu'il  faisait  beau,  avait  jugé  indispen- 
sable de  l'imiter  malgré  le  froid  inopiné- 
ment survenu.  Sa  femme,  accoutumée  à 
braver  l'intempérie  des  saisons,  n'y  avait 
apporté  aucun  obstacle,  mais  elle  s'était 
vêtue  d'un  surtout  de  drap,  œuvre  d'une 
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couturière  de  Limoges,  qui  n'avait  aucune 
grâce  ;  sa  figure,  battue  pendant  trois  heures 
du  givre  poussé  par  un  vent  de  nord-est, 
présentait  des  joues  bleues  et  un  nez  rouge  ; 
ses  cheveux  pendaient  en  mèches  humides 
et  défrisées  le  long  de  son  visage  décom- 
posé qu'elle  avait  encadré  d'un  gros  fou- 
lard orange,  noué  à  cru  sur  son  cou,  où  il 
profilait  des  reflets  jaunes.  Tranchons  le 
mot,  elle  était  laide,  autant  que  le  peut  être 
à  vingt  ans  une  femme  charmante,  et  son 
ensemble  rustique  formait  un  véritable  con- 
traste aux  figures  reposées  et  aux  costumes 
recherchés,  quoique  simples,  dont  elle 
était  entourée.  La  maréchale  en  fut  vive- 
ment contrariée  ;  quant  à  madame  de  Sa- 
veuse,  elle  ne  sembla  pas  s'en  douter  ;  mais 
madame  de  Kieux,  compatissante  dans  le 
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fond  et  persuadée  qu'un  déboire  de  toilette 
était  un  vrai  désastre,  la  fit  placer  à  côté 
d'elle  à  table  et  s'occupa  fort  volontiers  à 
la  distraire  de  la  souffrance  où  elle  la  sup- 
posait, en  lui  racontant  toutes  les  gentillesses 
commises  par  ses  enfants  depuis  leur  départ 
de  Paris. 

Ne  pouvant  résister  plus  longtemps  à  sa 
malice,  et  craignant  que  la  déconfiture  de 
madame  de  Saveuse  ne  fût  pas  suffisam- 
ment observée,  la  princesse  Simon  remar- 
qua à  voix  assez  haute  l'étonnante  diffé- 
rence que  la  lumière  des  bougies  apportait  à 
certaines  figures. 

«  Je  n'avais  vu  madame  de  Saveuse  que 
le  soir,  c'est  tout  une  autre  personne;  je  ne 
sais  si  je  l'aurais  reconnue...  elle  est  tou- 
jours charmante...  mais  je  ne  me  la  repré- 
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sentais  pas  telle  qu'elle  est  le  matin...  c'est 
vraiment  une  autre  figure! 

—  Chère  princesse,  »  répondit  la  maré- 
chale d'un  ton  aigre-doux,  «  que  votre 
bienveillance  ne  s'attache  pas  trop  à  celle 
que  vous  avez  sous  les  yeux,  car  ma  nièce 
pourrait  bien  en  changer  dès  avant  la  fin 
du  déjeuner.  » 

Le  bavardage  de  madame  de  Rieux  em/- 
pêcha  madame  de  Saveuse  d'entendre  ce 
colloque  aussi  bien  que  l'offre  deux  fois 
répétée  par  le  duc  de  Montford  d'un  mets 
placé  devant  lui.  Lionel,  à  travers  la  table, 
réveilla  son  attention. 

«  Monsieur  le  duc  de  Montford  vous 
parle,  Guclule. 

—  Quoi!  que  dites-vous?...  Quel  nom 
donnez-vous  à    madame    de   Saveuse?... 
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Gudule!...  Elle  s'appelle  Gudule?...  Quel 
étrange  nom!...  Mon  Dieu,  que  cela  est 
drôle  de  porter  le  nom  de  Gudule  ! . . .  » 

Et  la  princesse  Simon  ajouta  à  ces  excla- 
mations un  rire  méchant  et  affecté.  Lionel 
rougit  jusqu'à  l'extrémité  de  ses  deux 
oreilles  ;  sa  femme,  après  avoir  répondu 
au  duc  de  Montford,  reprit  en  s'adressant 
avec  une  complète  aisance  à  la  princesse 
Simon , 

«  N'est-ce  pas  que  c'est  un  vilain  nom, 
Gudule?  C'était  encore  bien  pire  avant 
mon  mariage?  on  ne  m'appelait  que  Gu- 
gude  ;  je  ne  voudrais  pas  jurer  que  l'ap- 
pellation de  mam  selle  Giigiicle  ne  me  dési- 
gnât encore  dans  le  village  de  Saveuse,  et 
pourtant,  »  ajouta-t-elle  avec  une  teinte 
de  douce  mélancolie,  «  ce  vilain  nom  m'a 
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souvent  été  donné  par  des  voix  si  chéries 
qu'il  ne  me  fait  pas  une  impression  aussi 
désagréable  qu'aux  autres.  » 

La  princesse  Simon,  voyant  son  effet  de 
ridicule  manqué,  reprit  avec  une  apparence 
de  bonhomie  : 

«  Il  me  sied  assez  mal  au  reste  de  rire 
d'aucun  nom,  moi  qu'on  qualifie  de  la  pe- 
tite Simonnette,  en  attendant  qu'on  m'ap- 
pelle la  mère  Simon.  » 

D'Estouteville  vit  un  orage  se  former 
sur  le  front  de  la  duchesse  de  Montford, 
qui  n'entendait  par  raillerie  en  ces  ma- 
tières ;  il  se  hâta  d'interposer  sa  médiation. 

«  Allons,  princesse,  convenez-en,  il  y 
a  un  peu  trop  de  fière  modestie  à  médire 
du  nom  de  Simon  quand  on  a  le  beau  droit 
d'y  ajouter  celui  de  Montford.  » 
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Le  sourcil  de  la  duchesse  s'assouplit, 
le  duc  sourit  en  faisant  une  légère  inclina- 
tion de  tête  à  Henri,  le  prince  Simon  de- 
meura aussi  impassible  à  cette  remarque 
qu'à  celle  de  sa  femme. 

«  Ma  nièce  aurait  bien  quelque  excuse 
du  même  genre  au  nom  de  Gudule,  »  dit 
madame  d'Aubemer  ;  «  on  raconte  en  Li- 
mousin qu'une  Gudule  de  Saveuse  a  dé- 
fendu vaillamment  le  château  d'Uzerche 
contre  les  Sarrasins...  En  quelle  année, 
mon  enfant? 

- — En  738,  »  répondit  madame  de  Sa- 
veuse avec  la  même  simplicité  qu'elle  avait 
naguère  consenti  le  nom  de  Gudule  comme 
étant  affreux.  La  princesse  Simon  se  mor- 
dit les  lèvres  ;  elle  trouvait  du  suprême  bon 
ton  de  sembler  faire  peu  d'état  de  ces  dis- 
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tinctions  généalogiques,  qu'elle  prisait  fort 
cependant,  et  elle  venait  d'être  battue, 
même  sur  ce  terrain,  par  cette  petite  pro- 
vinciale. Sa  colère  fut  d'autant  plus  profonde 
qu'elle  surprit  un  sourire  ironique  glisser 
sur  la  physionomie  de  Henri,  et  que,  re- 
portant ses  regards  sur  madame  de  Saveuse, 
elle  vit  s'accomplir  la  métamorphose  pré- 
dite par  la  maréchale.  Le  teint  de  sa  nièce 
s'était  calmé,  des  nuances  du  rose  le  plus 
frais,  du  blanc  le  plus  pur,  avaient  remplacé 
le  bleu  et  le  rouge  qui  déparaient  son  vi- 
sage; l'horrible  foulard  orange,  dénoué 
maintenant,  laissait  apercevoir  un  gracieux 
col  de  cygne  éclatant  de  jeunesse;  ses  che- 
veux, séchés  et  roulés  négligemment  sur  ses 
jolis  doigts  pour  les  écarter  de  ses  yeux, 
avaient  repris  leurs  souples  et  soyeux  an- 
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neaux;  la  lourde  robe  de  drap  restait  en- 
core, mais  sa  mauvaise  coupe  ne  suffisait 
plus  à  satisfaire  l'animadversion  de  la 
princesse  de  Montford  contre  celle  qu'un 
instinct  secret  lui  dénonçait  pour  rivale;  la 
haine  n'eut  pas  de  peine  à  descendre  dans 
un  cœur  irrité  et  méchant,  et  elle  s'y  ins- 
talla dès  lors  méditant  sa  vengeance. 

Lionel  cependant  nageait  dans  la  gloire; 
l'érudition  de  la  maréchale  lui  paraissait,  à 
cette  fois,  on  ne  saurait  mieux  placée,  et 
il  jetait  autour  de  la  table  des  regards  mo- 
destement orgueilleux  qui  voulaient  dire  : 
«  vous  voyez  combien  j'ai  droit  à  prendre 
place  parmi  vous.  »  Sa  femme  était  retom- 
bée sous  le  bavardage  de  la  marquise  de 
RieiiXj  et  le  prince  Simon  soutenait  une 
"conversation  animée  avec  la  maréchale-  et 
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Henri  d'Estouteville.  On  se  serait  fort  trompé 
en  prenant  le  prince  Simon  de  Montford 
pour  l'être  apathique  qu'il  paraissait  au 
sujet  de  sa  femme;  il  avait,  au  contraire, 
beaucoup  d'esprit,  des  connaissances  très- 
variées  et  infiniment  d'ambition  ;  menacé, 
dès  son  adolescence,  d'un  rare  degré  d'o- 
bésité, il  avait  de  bonne  heure  renoncé  à 
la  carrière  militaire,  aussi  bien  qu'à  toutes 
les  distractions  ordinaires  a  la  jeunesse,  et 
s'était  fait  des  habitudes  studieuses;  l'acti- 
vité oiseuse  des  places  de  cour  ne  tentait 
ni  sa  paresse,  ni  son  intelligence,  et  il  tour- 
nait ses  vues  vers  les  distinctions  civiles. 
Arriver  de  bonne  heure  au  gouvernement 
d'une  province  éloignée  et  arriérée  dans  la 
civilisation,  ou  bien  d'une  colonie  impor- 
tante, où  il  pourrait,  en  exerçant  une  sorte 
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de  vice-royauté,  appliquer  au  bonheur  des 
hommes  les  théories  dont  il  s'enthousiasmait 
dans  la  solitude  de  son  cabinet,  tel  était  le 
but  de  ses  désirs  qui  ne  manquaient  pas  de 
grandeur  ;  il  y  rêvait  une  immense  renom- 
mée et  s'occupait  constamment  de  son  ac- 
complissement. Marié  très-jeune  à  une  fille 
de  grande  maison  qui  lui  apportait,  avec 
une  belle  fortune,  le  crédit  très-établi  de 
sa  famille  à  la  cour,  il  se  tenait  pour  satis-. 
fait  de  cette  alliance,  à  la  condition  de  l'ex- 
ploiter à  son  profit  ;  car  il  avait  prompte- 
ment  reconnu  l'impossibilité  de  retenir  la 
princesse  de  Montford  dans  les  bornes  de 
ses  devoirs,  et  renoncé  à  toute  prétention 
de  lui  plaire.  Dans  un  temps  où  le  ridicule 
était  une  puissance,  il  avait  deviné  combien 
il  s'en  attacherait  à  la  jalousie  de  l'éléphant 
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courant  après  un  si  léger  papillon,  et  avait 
semblé  lui  donner  la  plus  libre  volée.  Bien 
moins  complète  cependant  qu'elle  ne  le  pa- 
raissait ;  car  la  princesse  Simon  n'ignorait 
pas  qu'il  lui  fallait  toujours  obtempérer  aux 
volontés  de  son  mari  dans  ce  qui  pouvait 
être  utile  à  ses  vues  d'avancement  ;  elle  s'y 
prêtait,  au  reste,  de  bonne  grâce,  et  ces  deux 
époux,  également  immoraux,  employaient 
à  leur  profit  mutuel,  l'un  ses  succès  de 
mode,  l'autre  son  importance  studieuse,  en 
cherchant  réciproquement  à  s'en  faire  va- 
loir. Très-fiers  de  leur  fils,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Montfôrd  se  donnaient  beaucoup 
de  soins  inutiles  pour  lui  cacher  les  légè- 
retés de  sa  femme,  que,  même  vis-à-vis 
d'eux,  il  feignait  d'ignorer,  la  traitant  de- 
vant le  monde  avec  une  calme  considéra- 
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tion,  dont  il  se  dédommageait  clans  leur 
particulier  par  de  durs  sarcasmes  et  les 
ordres  les  plus  impérieux,  que  motivaient 
parfois  les  apparents  caprices  de  la  prin- 
cesse, mais  elle  gardait  le  même  secret  que 
son  mari  sur  les  mystères  de  son  intérieur  ; 
les  personnes  les  plus  avant  dans  sa  faveur 
n'en  étaient  pas  instruites,  le  prince  Simon 
commandait  ce  silence  et  voulait  être  obéi. 


CHAPITRE  VIII 


IMPRESSIONS      INAVOUEES 


En  retournant  au  salon,  d'Estouteville 
s'approchant  de  madame  d'Aubemer  lui  dit 
à  voix  basse  : 

«  Vous  n'avez  été  guère  généreuse, 
madame  la  maréchale,  de  prêter  ainsi  ap- 
pui au  plus  fort.  » 

Madame  d'Aubemer  suspendit  sa  marche 

un  instant,  et  le  regarda  avec  un  éclair  de 

curiosité  dont  il  fut  déconcerté;  mais  tous 

10 
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deux  avaient  trop  d'usagé  du  monde  pour 
que  leur  attitude  trahît  longuement  leur 
pensée.  On  était  encore  groupé  près  de  la 
cheminée  lorsque  les  petits  de  Rieux  firent 
irruption  dans  le  salon  ;  ils  se  précipitèrent 
sur  madame  de  Saveuse  en  réclamant  la 
bourrée  qu'elle  leur  avait  promise  ;  madame 
de  Saveuse  leur  expliqua  qu'elle  la  leur 
jouerait  tant  qu'ils  voudraient  lorsque  le 
salon  serait  libre,  et  les  enfants  se  seraient 
tenus  pour  satisfaits,  si  leur  mère  n'était 
venue  prier  la  comtesse  Lionel  de  céder 
sur-le-champ  à  leurs  vœux.  Alors  toutes 
les  petites  figures  s'allongèrent  et  les  lar- 
mes commençaient  à  couler  ;  il  n'y  avait 
plus  à  reculer,  madame  de  Rieux  ouvrit 
elle-même  le  piano  et  la  victime  de  ses  en- 
fants se  mit  à  jouer  une  bourrée. 
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Le  prince  Simon  avait  un  goût  très-vif 
pour  la  musique  et  la  comprenait  bien;  il 
se  rapprocha  du  piano  et  remarqua  le 
•  brillant  de  l'exécution  : 

«  Cette  bourrée  est  si  charmante,  »  dit- 
il,  «  que  je  demande  la  permission  de 
m'associer  aux  enfants,  et  d'en  solliciter 
une  autre  :  Même  quand  l'oiseau  marche 
on  sent  qu'il  a  des  ailes,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  madame  de  Saveuse  est  grande 
musicienne. 

—  Ce  sont  des  airs  de  nos  montagnes,  » 
reprit-elle,  «  et  je  les  aime;  ils  doivent 
paraître  monotones  aux  autres. 

—  Point  du  tout,  »  répondirent  plu- 
sieurs voix.  Ainsi  encouragée  et  excitée 
par  le  plaisir  évident  qu'y  prenait  le  prince 
Simon,  elle  se  mit  à  improviser  des  varia- 
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tions  sur  une  de  ces  mélodies  monta- 
gnardes avec  autant  de  talent  que  de  goût; 
puis  s'arrêtant  tout  a  coup  : 

«  Pardon,  »  dit-elle.  «  je  m'oublie; 
je  n'avais  jamais  rencontré  un  aussi  bon 
piano.  » 

La  maréchale  s'était  aussi  rapprochée  : 

«  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous 
étiez  musicienne,  mon  enfant. 

—  Vous  ne  me  l'avez  jamais  demandé, 
ma  tante.  » 

Lionel  s'avança,  et  disposé,  ce  jour-la, 
à  faire  valoir,  à  sa  façon,  celle  qui  s'appelait 
Gudule  de  Saveuse,  s'écria  : 

a  Mais  elle  chante  aussi,  faites-la 
chanter,  mesdames,  faites-lui  chanter  de 
l'italien.  » 

Gudule,    puisque  aussi    bien   vaut    lui 


LA  MARÉCHALE   D'AUBEMER  173 

donner  ce  nom  qu'elle  acceptait,  G udule, 
donc,  ne  put  réprimer  un  mouvement 
d'impatience  assez  marqué  et  s'écarta  du 
piano  ;  mais,  arrêtée  par  ceux  qui  l'en- 
touraient et  ramenée  par  le  prince  de 
Montford,  elle  y  reprit  place  et  chanta 
d'une  voix  de  contralto  aussi  pure  que 
touchante  une  complainte  en  patois  des 
montagnes.  Comme  tout  ce  qui  tombe 
neuf  au  milieu  d'une  société  blasée,  elle 
excita  des  transports.  Le  duc  de  Montford 
lui-même,  peu  expansif  de  son  naturel  et 
qui  s'était  fait  la  réputation  d'un  homme 
capable  à  l'aide  d'un  silence  où  il  avait 
l'habileté,  par  quelques  hochements  de 
tête  assez  bien  appropriés,  de  donner  l'^ir 
capable,  le  duc  de  Montford  réclama  une 

nouvelle  chanson,  puis   le   prince   Simon 

10. 
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en  sollicita  une  autre,  et  madame  de  Sa- 
veuse  elle-même,  qu'un   vieux  maestro  de 
capella  retiré  en  Limousin    avait   rendue 
grande  musicienne,  s'anima  et  y  prit  au- 
tant de  plaisir  que  ses  auditeurs  ;  racon- 
tant les  sujets  de  ces  petits  poëmes  naïfs, 
et  leur   expliquant    les  mots    patois   qui 
s'éloignaient  trop  du  français,  elle  capti- 
vait leur  attention  et  leurs  suffrages.  Lionel 
cependant  se  sentait  au  supplice;  il  était 
retombé  dans  toutes  les  terreurs  du  pa- 
raître provincial,  et   a   chaque   couplet  il 
répétait  d'une  voix  qui  devenait  de  plus 
en  plus  stridente  :  «  Chantez  de  l'italien... 
chantez    donc   de    l'italien...    »    mais   sa 
femme  n'en  tenait  aucun  compte;  elle  lui 
dit,  a  la  fin,  avec  une  légère  impatience  : 
«   Pourquoi  voulez-vous,  monsieur   de 
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Saveuse,  que  j'ennuie  de  morceaux  que 
tout  le  monde  ici  a  entendu  exécuter  mille 
fois  mieux  que  je  ne  le  saurais  faire,  lors- 
que j'ai  la  bonne  fortune  d'amuser  par 
la  nouveauté  des  pauvres  airs  de  mon 
pays?  » 

Voilà,  se  dit  la  maréchale,  un  homme 
jugé  dont  le  règne  est  fini;  il  ne  faut  pas 
que  Tinfluence  passe  à  un  autre;  j'y  veil- 
lerai, et  elle  regarda  du  côté  de  la  che- 
minée; d'Estouteville  y  était  appuyé.  Pres- 
que seul  il  ne  s'était  pas  rapproché  de  la 
jolie  musicienne  et  restait  à  égale  distance 
entre  le  piano  et  le  métier  de  la  princesse 
Simon.  Toutefois  la  maréchale  se  trompait, 
le  règne  de  Lionel  ne  s'achevait  point,  car  il 
n'avait  pas  commencé,  et  jamais  madame  de 
Saveuse  n'avait  songé  à  le  juger;  sa  sot- 
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tise,  à  vrai  dire,  était  bien  moins  resplen- 
dissante dans  sa  province  où  il  avait  une 
sorte  de  supériorité  sur  ce  qui  l'entourait, 
mais  jamais  aussi  il  n'avait  exercé  la 
moindre  influence  sur  elle;  ses  opinions, 
ses  paroles,  ses  actions  avaient  conservé  une 
entière  indépendance,  quoique  elle-même 
se  crût  une  épouse  soumise,  parce  qu'elle 
lui  laissait  une  entière  liberté  et  ne  faisait 
aucune  objection  à  des  fantaisies  qui  lui 
étaient  indifférentes;  le  voyage  de  Paris, 
le  seul  où  elle  eût  été  appelée  à  prendre 
part,  ne  l'avait  pas  trop  contrariée,  et  elle 
s'y  était  prêtée  sans  répugnance. 

Malgré  la  réplique  de  sa  femme,  Lionel 
continuait  à  demander  du  chant  italien, 
et  les  assistants  se  joignirent  à  lui  par 
politesse. 
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«  Moi  aussi,  dit  alors  Gudulc,  je  vou- 
drais bien  qu'on  chantai  de  l'italien,  je 
sais  le  grand  talent  de  la  princesse  Simon, 
c'est  elle  qui  devrait  nous  en  faire  en- 
tendre. 

—  Merci,  répondit  la  princesse  sèche- 
ment, je  pense  que  c'est  assez  de  musique 
pour  aujourd'hui. 

»  —  Ah  !  princesse,  vous  avez  bien  raison  !  » 
s'écria  madame  de  Saveuse,  en  éclatant 
d'un  rire  jeune  autant  que  franc;  et  s'é- 
lançant  du  piano,  elle  arriva  d'un  bond  au 
tabouret  placé  devant  la  duchesse  de 
Montford  et  s'assit  à  ses  pieds,  admirant 
sa  tapisserie. 

«  Voilà  un  ouvrage  comme  vous  en 
devriez  faire,  ma  tante,  au  lieu  de  ces  fonds 
qui  vous  ennuient. 
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—  Vous  n'en  avez  pas  l'initiative,  ma- 
dame ma  nièce,  j'ai  apporté  des  soies  et 
du  canevas,  mais  il  faut  que  vous  me  diri- 
giez., car  je  ne  sais  par  où  m'y  prendre.  » 
Gudule  se  mit  en  devoir  de  ce  travail; 
toute  la  jeunesse  se  dispersa;  le  temps 
s'était  élevé  et  le  soleil  brillait,  lorsque 
Lionel,  suivi  à  distance  de  Henri  et  de 
quelques  autres  visiteurs,  rentra  dans  le 
salon  : 

«  On  va  faire  une  promenade  dans  la 
forêt,  le  comte  d'Estouteville  vous  prêtera 
sa  belle  jument  Carina,  dont  je  vous  ai 
tant  parlé...  Venez-vous? 

—  Volontiers,  »  répondit  madame  de 
Saveuse;  mais  telle  n'était  pas  l'intention 
de  la  maréchale. 

«  Je  comptais  pourtant  bien  sur  vous, 
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mon  enfant,  pour  commencer  mon  ouvrage, 
et  si  cela  ne  vous  contrarie  pas  par  trop, 
je  vous  demande  de  rester. 

Gudule  rougit  en  exprimant  son  acquies- 
cement aux  volontés  de  sa  tante;  était-ce  le 
chagrin  de  renoncer  a  la  promenade?  était- 
ce  l'instinct  qu'elle  pouvait  être  trouvée  dé- 
placée? Je  ne  sais,  mais  enfin  elle  rougit, 
et  pour  la  première  fois,  d'une  émotion 
assez  complexe  pour  ne  pouvoir  se  l'expli- 
quer bien  nettement. 

Madame  d'Aubemer  hésita  un  moment 
sur  ce  qu'il  convenait  mieux  défaire,  mais 
frappée  de  l'idée  que  la  circonstance  se 
pourrait  renouveler,  elle  dit  à  sa  nièce, 
lorsqu'elles  se  trouvèrent  en  tiers  avec 
madame  de  Montford  : 

«  Je  vous  demande  pardon,  ma  chère 
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petite,  d'avoir  entravé  votre  promenade, 
mais  ce  n'est  pas  l'usage  pour  une  femme 
de  bonne  compagnie  de  monter  les  chevaux 
des  autres,  et  surtout  d'une  personne  en  vi- 
site, comme  elle,  dans  la  maison  où  elle  se 
trouve  ;  il  y  aurait  eu  moins  d'objection  à 
accepter  un  cheval  au  duc  de  Montford  ou 
même  à  M.  de  Rieux,  quoiqu'en  général 
une  jeune  femme  ne  doive  monter  que  des 
chevaux  à  elle;  et  si  Lionel  avait...  (été 
une  moins  grosse  bête,  aurait-elle  volon- 
tiers ajouté  pour  rendre  le  fond  de  sa  pen- 
sée qu'elle  ne  traduisit  pas),  si  Lionel  avait 
eu  plus  de  connaissance  du  monde,  il  ne 
vous  l'aurait  pas  proposé.  » 

Madame  de  Saveuse  prit  avec  une  cha- 
leur inaccoutumée  le  parti  de  Lionel  ;  c'était 
une  chose  reçue  en  Limousin;  lui-même 
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prêtait  ses  chevaux  aux  dames  du  pays.  Pas 
plus  qu'elle  il  ne  devait  trouver  la  proposi- 
tion de  ML  d'Estouteville  inconvenante;  le 
tort  en  était  donc  tout  entier  à  celui-ci.  La 
maréchale   avait   évité  de  prononcer  son 
nom  ;  elle  fut  agréablement  surprise  de  le 
voir  si  franchement  abordé  par  madame  de 
Saveuse,  et  ses  inquiétudes  se  trouvèrent 
calmées  au  point  qu'elle  regretta  presque 
de  l'avoir  privée  d'un  plaisir  qui  n'avait  pas 
un  grand  inconvénient  s'il  ne  se  renouve- 
lait pas.  Lionel  était  retourné  à  l'écurie  en 
déblatérant  contre  l'égoïsme  des  vieilles 
femmes  ;  Henri,  en  revanche,  ne  s'y  trompa 
point;  il  s'était  déjà  repenti  de  l'école  qu'il 
avait   faite  le   matin  et  comprenait   qu'il 
avait  excité  l'attention,  si  ce  n'est  les  soup- 
çons de  madame  d'Aubemer.  Calmer  les 

11 
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uns  et  détourner  l'autre  lui  devenait  essen- 
tiel ;  a  cet  effet,  il  s'était  abstenu  de  se  join- 
dre aux  admirateurs  de  Gudule,  quoique 
aucun  n'eût  été  plus  ému  des  accents  de  sa 
voix  si  touchante,  ni  autant  ensorcelé  de 
ses  naïfs  récits  d'amours  rustiques;  mais, 
là,  aux  yeux  de  la  maréchale,  il  avait  un 
-peu  forcé  la  mesure  et  elle  n'en  était  que 
plus  disposée  à  examiner  de  près  son  main- 
tien ;  le  refus  du  cheval  le  prouvait  à 
Henri.  11  réussit  très-facilement  pendant  la 
promenade  a  se  faire  une  querelle  avec  la 
princesse  de  Montford,  déjà  assez  mal  dis- 
posée, et,  l'agaçant  sur  les  ridicules  de  son 
adorateur  Lionel  de  Saveusè,  l'excita  par 
là,  dans  son  humeur  provoquante,  à  redou- 
bler de  coquetteries  envers  ce  mari  qu'elle 
voulait  avoir  dans  sa  dépendance  pour  en 
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tourmenter  la  femme;  elle  ne  savait  pas  au 
juste  comment  elle  s'en  servirait,  mais 
c'était  un  moyen  à  ne  point  négliger.  Si 
elle  réussissait  en  même  temps  à  exciter  la 
jalousie  de  Henri,  dont  le  refroidissement 
lui  devenait  sensible,  ce  serait  un  double 
profit.  Elle  n'osait  trop  s'en  flatter  tant 
cela  lui  semblait  absurde  ;  mais  les  hom- 
mes ont  aussi  leurs  petitesses  :  Lionel  était 
très-beau,  plus  beau  que  d'Estouteville  in- 
contestablement, et  madame  de  Montford, 
les  regardant  tous  deux,  se  l'avouait  en 
expliquant  par  là  l'humeur  de  Henri.  La 
soirée  ne  fut  pas  agréable.  Le  comte  d'Es- 
touteville paraissait  triste  et  ne  faisait  de 
frais  pour  personne;  Lionel,  encouragé  par 
ses  succès,  était  insoutenable.  Madame  de 
Saveuse,  accaparée  par  madame  de  Rieux, 
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s'ennuyait  bien  un  peu.  Le  whist,  le  rever- 
sis  et  le  trictrac  occupaient  le  reste  de  la 
société;  la  princesse  de  Montford,  seule,  se 
divertissait  également  de  l'humeur  de  Henri 
et  de  la  joie  de  Lionel. 

On  faisait  cependant  de  grands  projets 
d'amusement  pour  les  jours  suivants;  la 
duchesse  proscrivait  la  comédie  comme 
trop  mondaine  pour  l'époque  de  l'année, 
mais  tolérait  les  proverbes,  supposés  im- 
promptus, quoiqu'on  dût  faire  le  matin  des 
répétitions  ;  M.  de  Rieux,  le  grand  impresa- 
rio,  distribuait  les  rôles;  Henri  d'Estoute- 
ville  acceptait  sans  difficulté  tout  ce  qui  lui 
était  proposé;  la  maréchale  remarquait 
qu'il  ne  recherchait  aucunement  ceux  qui 
auraient  pu  le  rapprocher  de  madame  de 
Saveuse  et  commençait  à  douter  de  sa  pro- 
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pre  perspicacité.  La  journée  du  lendemain 
se  traîna  péniblement,  il  faisait  un  temps  af- 
freux. Madame  d'Aubemer  entendit  Me  d'Es- 
touteville  dire  à  un  autre  jeune  homme  qui 
retournait  à  Paris  : 

«  Vous  êtes  bien  heureux,  on  s'ennuie 
fort  ici  cette  année.  »  11  parut  embarrassé 
en  l'apercevant  si  près  de  lui;  elle  sourit 
en  portant  les  yeux  sur  un  canapé  où  la 
princesse  Simon  et  M.  de  Saveuse  parais- 
saient absorbés  l'un  par  l'autre;  ce  regard 
semblait  dire  :  «  Tout  le  monde  ne  s'ennuie 
pas.  »  Henri  dissimula  si  mal  sa  souffrance, 
que  la  maréchale  se  demanda  :  «  Serait-il 
donc  possible  qu'il  fût  sérieusement  atta- 
ché a  une  pareille  femme  et  assez  humble 
pour  être  jaloux  de  ce  ridicule  imbécile?  » 

Les  lettres  arrivaient  le  soir;  après  leur 
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lecture  Henri  d'Estouteville  annonça  son 
départ  pour  le  lendemain,  son  përe  l'appe- 
lait à  Paris. 

«  Mais  vous  nous  reviendrez,  Henri? 

—  Je  crains  bien  que  non,  madame  la  du- 
chesse: j'ai  un  engagement  à  Sainte-Assise 
pour  la  semaine  prochaine. 

—  Voilà  un  engagement  bien  improvisé, 
dit  la  princesse  de  Montford  avec  un  sou- 
rire ironique. 

—  L'engagement  est  d'ancienne  date... 
le  projet  de  l'accepter  de  récente,  »  ajouta- 
t-il  plus  bas  en  s'approchant  d'elle. 

Madame  d'Àubemer  n'entendit  pas  ces 
dernières  paroles  ;  mais  elle  vit  la  princesse 
Simon  se  troubler  et  conclut  qu'elle  était 
la  seule  héroïne  de  ce  petit  drame,  d'autant 
que,  pendant  le  reste  de  la  soirée,  elle  brus- 
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qua  deux  ou  trois  fois  Lionel;  d'Estoule- 
ville  n'en  partit  pas  moins  de  grand  matin. 
Lionel  se  trouva  grandement  désap- 
pointé ;  il  était  très-flatté  de  l'amitié  que  le 
comte  d'Estouteville  (car  il  n'osait  encore 
en  face  l'appeler  ni  Henri,  ni  d'Estouteville 
tout  court,  quoiqu'il  ne  le  désignât  jamais 
autrement  dans  sa  société  personnelle),  que 
le  comte  d'Estouteville,  donc,  lui  témoi- 
gnait en  toute  occasion,  plus  flatté  encore 
de  lui  inspirer  une  jalousie  aussi  ostensible 
et  d'obtenir  une  faveur  si  marquée  de  la 
femme  à  laquelle  on  le  savait  attaché  : 
avoir  d'Estouteville  pour  ami  et  lui  souffler 
sa  maîtresse  paraissait  à  Lionel  le  sublime 
de  cette  belle  rouerie  de  cour,  dont  il  lisait  v 
les  annales  dans  les  méchants  romans  du 
temps  ;  une  si  brillante  aventure  effacerait 
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pour  toujours  le  cachet  du  provincial  ;  l'ab- 
sence de  Henri  en  diminuait  l'éclat,  mais  il 
n'était  pas  moins  disposé  à  la  mener  à  fin, 
et  ne  ralentit  pas  ses  empressements  au- 
près de  la  princesse,  qui  continuait  à  les 
accueillir  très-bénévolement.  Peut-être  ma- 
dame de  Saveuse  ne  les  aurait-elle  pas  re- 
marqués, si  madame  de  Rieux,  après  s'être 
donné  beaucoup  de  peines  ostensibles  à  les 
lui  dissimuler,  et  ne  pouvant  réussir  a 
éveiller  son  attention,  n'avait  fini  par  lui 
exprimer  toute  sa  pitié  pour  elle,  aussi 
bien  que  sa  profonde  indignation  contre  sa 
belle-sœur  :  «  C'est  une  horreur!...  c'est 
punissable!...  le  mari  d'une  jeune  femme! 
En  sa  présence  ! . . .  Brouiller  un  ménage  ! . . . 
et  désoler  de  plus  ce  pauvre  Henri!...  car, 
soyez  en   sûre,  ma   chère,  je  le  connais 
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bien,  et,  comme  je  le  disais,  il  est  parti  au 
désespoir,  uniquement  pour  fuir  ce  spec- 
tacle... » 

Madame  de  Saveuse  était  bien  aise  de 
pouvoir  s'expliquer  a  elle-même  le  senti- 
ment d'isolement,  de  souffrance  quelle 
ressentait  depuis  son  séjour  à  la  campagne, 
par  la  douleur  poignante  que  lui  causaient 
les  révélations  de  madame  de  Rieux.  Les 
tendres  assiduités  de  Lionel  devaient  tout 
naturellement  l'affliger,  puisqu'elles  cho- 
quaient autant  les  autres,  et,  retirée  dans 
sa  chambre,  les  larmes  vinrent  à  son  se- 
cours pour  exhaler  le  chagrin  de  son  cœur. 
—  Elle  avait  ignoré  jusque-là  les  relations 
de  Henri  avec  la  princesse,  car  elles  étaient 
trop  établies  pour  qu'on  en  parlât  encore. 

Elle  s'en  étonnait  un  peu,  ce  qui  faisait 

11. 
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qu'elle  y  pensait  beaucoup.  Il  lui  semblait 
qu'il  y  avait  peu  de  rapport  entre  leurs 
goûts,  leur  manière  de  voir,  de  s'exprimer, 
et  surtout  de  sentir;  elle  se  laissait  telle- 
ment envahir  par  ces  réflexions,  qu'elle  en 
oubliait  presque  son  propre  chagrin.  Ses 
larmes  pourtant  coulaient  toujours  abon- 
damment, son  amère  aversion  pour  la  prin- 
cesse Simon  ne  s'adoucissait  pas  :  elle  lui 
en  voulait  plus  qu'à  Lionel;  cela  n'était 
peut-être  pas  très-juste,  mais  enfin  il  en 
était  ainsi.  —  La  nécessité  de  reparaître 
au  salon  la  força  à  prendre  sur  elle  pour 
cacher  son  trouble  ;  elle  se  rappela  les  pré- 
ceptes de  sa  mère  sur  le  devoir  imposé  aux 
femmes  de  toujours  dissimuler  les  torts  de 
leurs  maris,  et  regretta  d'avoir  écouté  les 
confidences  de  madame  de   Rieux;  mais 
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elle  avait  été  tellement  saisie,  qu'elle  n'a- 
vait pas  songé  à  l'interrompre;  celle-ci, 
d'ailleurs,  avait  commencé  par  lui  dire  : 
«  Vous  n'êtes  pas  plus  dupe  que  moi,  je 
pense,  du  motif  donné  par  Henri  d'Estou- 
teville  à  son  départ.  »  Ce  début  avait  un 
peu  excité  sa  curiosité;  et  le  moyen  de  pré- 
voir que  la  suite  de  ce  discours  pût  avoir 
aucun  intérêt  personnel  pour  elle!...  Ma- 
dame de  Saveuse  se  rendait  la  justice  que 
cela  était  impossible.  Elle  fît  sa  toilette  avec 
précipitation,  tout  en  se  baignant  les  yeux 
à  chaque  instant  dans  de  l'eau  bien  froide 
sans  en  tirer  grand  profit.  On  annonçait  le 
dîner  lorsqu'elle  descendit  avec  un  visage 
bouleversé;  elle  était  trop  peu  accoutumée 
à  cacher  ses  impressions  pour  y  réussir  du 
premier  coup.  —  Madame  de  Rieux  se  Se- 
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rait  fort  complu  à  panser  les  plaies  qu'elle 
avait  faites  ;  mais,  Gudule  se  renfermant 
dans  le  silence  qu'elle  s'était  imposé,  la 
marquise,  qui  perdait  une  si  belle  occasion 
de   diatribes  contre  sa  belle-sœur,  s'en 
blessa  et  se  refroidit  entièrement  pour  ma- 
dame de  Saveuse.  Ce  séjour  de  campagne 
devint  de  plus  en  plus  assommant  :  d'Es- 
touteville  en  était  l'âme  et  avait  emporté 
le  mouvement  avec  lui.  —  La  tristesse  de 
madame  de  Saveuse  n'étonnait  personne, 
car  le  motif  en  était  évident.  Un  matin  ce- 
pendant où  elle  semblait  plus  accablée  que 
d'ordinaire,  Lionel,  avec  cet  incomparable 
aplomb    d'un  sot,    osa  lui    demander   ce 
qu'elle  avait.  Gudule  se  trouva  plus  décon- 
certée que  lui  de  la  réponse  à  faire,  car  au 
fond  elle  se  sentait  désolée,  abandonnée/ et 


LA  MARECHALE   D'AUBEMER  i93 

ne  savait  pas  bien  nettement  pourquoi.  Les 
soins  de  Lionel  ne  lui  avaient  jamais  été  ni 
prodigués  ni  indispensables.  Elle  lui  ré- 
pondit avec  un  doux  sourire  : 

«  Mon  ami,  je  languis  après  l'aubépine 
de  nos  montagnes;  ces  magnifiques  jardins 
qui  s'étendent  la  sous  mes  fenêtres  dans 
leurs  lignes  régulières  ne  font  qu'accroître 
mon  désir  de  revoir  nos  rustiques  sentiers. 
.  Le  temps  de  notre  retour  s'est  déjà  bien 
éloigné...  Vos  affaires  ne  finiront-elles  donc 
pas?...  Ramenez-moi  près  de  ma  mère,  je 
vous  en  conjure;  je  retrouverai  la  santé  à 
Saveuse...  » 

Et  Gudule  fondit  en  larmes.  Lionel  n'é- 
tait pas  un  méchant  homme.  Touché  du 
chagrin  de  sa  femme,  il  promit  un  prochain 
retour  au  Limousin  et  en  fixa  même  le  jour. 
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Madame  deSaveuse  fut  étonnée  de  ne  point 
ressentir  une  joie  plus  sensible,  et  l'attri- 
bua au  regret  de  s'éloigner  de  sa  tante. 
Elle  retrouva  cependant  assez  de  satisfac- 
tion en  écrivant  cette  bonne  nouvelle  à  sa 
mère  pour  que  son>  visage  en  fût  rasséréné 
au  point  de  frapper  la  maréchale.  En  ap- 
prenant qu'il  fallait  attribuer  ce  change- 
ment à  l'espoir  du  départ  pour  Saveuse, 
madame  d'Aubemer  revint  à  la  pensée  que 
sa  charmante  nièce  avait  une  grande  pas- 
sion pour  un  sot  mari,  trop  bête  pour  savoir 
l'apprécier.  Elle  avait  vu  tant  de  bizarre- 
ries en  ce  genre,  que,  sans  le  comprendre, 
elle  se  résigna  à  y  croire.  —  Lionel  ne 
tarda  pas  à  insinuer  qu'après  avoir  ramené 
madame  de  Saveuse  en  Limousin,  il  serait 
forcé  de  revenir  à  Paris,  où  des  affaires 
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très-impérieuses  le  rappelaient,  et  Gudule 
ne  paraissait  pas  fort  troublée  de  cet  aver- 
tissement ;  mais  la  maréchale,  au  contraire, 
y  vit  la  perte  assurée  du  bonheur  de  sa 
nièce,  puisqu'il  était  attaché  à  la  conduite 
de  Lionel,  et  se  disposa  à  mettre  obstacle 
•  à  ce  projet  de  séparation.  En  conséquence 
elle  prévint  Caroline  de  ce  qui  se  passait, 
en  l'engageant  à  ne  point  encourager 
Gudule  à  quitter  Paris  si  les  affaires  de  son 
mari  pouvaient  servir  de  prétexte  à  son 
retour  et  le  livrer  sans  aucun  frein  à  toutes 
les  folies  où  la  princesse  Simon  s'amuse- 
rait à  l'entraîner.  Celle-ci,  de  son  côté, 
trouvant  son  innocente  rivale  suffisamment 
punie  par  son  éloignement  de  la  capitale, 
s'adoucissait  pour  elle,  et  ne  voyait  pas 
sans  quelque  plaisir  l'effet  de  ses  propres 
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charmes  dans  l'empire  qu'elle  exerçait  sur 
Lionel.  Sans  parler  de  ses  projets  de  retour 
elle  manda  à  Henri,  dont  la  jalousie  la  flat- 
tait et  la  préoccupait,  le  prochain  départ 
des  Saveuse.  —  11  se  promit  bien  de  l'en- 
traver. 

Les  quinze  jours  destinés  a  tant  d'a- 
gréables distractions  s'achevèrent  pénible- 
ment ;  chacun  en  vit  arriver  le  terme  avec 
une  satisfaction  que  la  politesse  déguisait  à 
peine.  Madame  de  Saveuse,  surtout,  s'é- 
loigna avec  joie  d'un  lieu  où  elle  avait  pour 
la  première  fois  senti  le  contact  de  la  mal- 
veillance, éprouvé  la  souffrance  de  la  con- 
trainte ;  mais  son  esprit  avait  perdu  toute 
élasticité,  et  la  langueur  qui  l'accablait  la 
suivit  à  Paris.  A  force  de  se  répéter  qu'elle 
était  fort  affligée  de  l'attachement  de  Lionel 
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pour  la  princesse  de  Montfort,  elle  avait 
réussi  à  se  le  persuader.  En  fouillant  bien 
au  fond  de  son  cœur,  aurait-elle  trouvé 
une  autre  source  à  sa  mélancolie?  C'est  ce 
qu'elle  ne  cherchait  pas  à  découvrir,  et  elle 
l'ignorait  très-sincèrement. 


CHAPITRE  IX 

PLANS  DE  STRATÉGIE  GALANTE 

A  peine  de  retour  k  Paris,  Lionel  courut 
chez  le  comte  (TEstouteville  pour  accomplir 
l'engagement  pris  d'assister  à  des  déjeu- 
ners exquis,  et  fort  recherchés  par  les 
jeunes  gens  les  plus  élégants,  que  Henri 
donnait  tous  les  lundis.  Les  convives  ac- 
coutumés furent  un  peu  étonnés  de  cette 
nouvelle  recrue,  mais  d'Estouteville  était 
leur  roi  et  pouvait  se  permettre  toutes  les 
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excentricités.  —  Le  déjeuner  fini,  Lionel 
exprima  son  regret  de  ne  pouvoir  se  trou- 
ver au  prochain.  Il  allait  s'absenter. 

«  Où  allez- vous?  s'informa  négligemment 
Henri. 

—  Ramener  madame  de  Saveuse  à  sa 
mère  ;  mais  je  reviendrai  immédiatement 
après,  pour  des  affaires  importantes  qui 
me  retiendront  longtemps.  » 

Henri  regarda  fixement  Lionel  avec  une 
sorte  d'étonnement  goguenard  qui  com- 
mença à  l'embarrasser  ;  puis,  se  renversant 
dans  son  fauteuil  en  éclatant  de  rire  : 

«  Ah!  vous  avez  des  affaires  imporlan- 

~l  tes  à  Paris  et  vous  ramenez  madame  de 

Saveuse  en  Limousin  !  Ah  !  sainte  innocence 

de  la  province  !  on  ne  te  trouve  plus  que 

là  !  Vraiment,  mon  cher,  je  vous  croyais 
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tout  à  fait  des  nôtres;  mais  vous  le  voyez, 
messieurs,  nous  faisions  injure  à  sa  can- 
deur de  le  juger  si  habile.  » 

Lionel  avait  bien  envie  de  se  fâcher; 
déconcerté  cependant  par  la  façon  péremp- 
toire  de  Henri  qui  lui  imposait,  il  se  contint 
et  demanda  assez  humblement  l'explication 
des  paroles  qui  le  troublaient.  Après  s'être 
fait  un  peu  prier,  d'Estouteville  consentit  à 
lui  démontrer  comment  il  ne  fallait  pas 
croire  que,  sous  le  masque  de  la  légèreté, 
les  hommes  du  monde  négligeassent  leurs 
ambitions  ou  leurs  intérêts;  tous  donc,  et 
Henri  le  premier,  avaient  admiré  la  diplo- 
matie de  Lionel,  qui,  sous  prétexte  d'un 
méchant  procès  de  quatre  sous,  était  venu 
si  habilement  faire  invite  à  l'immense 
succession   de  la  maréchale  et  à  l'impor- 
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tance  que  pouvait  donner  sa  faveur,  en 
amenant  auprès  d'elle  une  jeune  femme 
qui?  singulièrement  bien  dressée  par  son 
mari,  avait  tout  d'abord  accaparé  la  tante. .. 
Et  voilà  qu'il  fallait  retomber  de  toute  cette 
hauteur  de  conception  pour  ne  plus  trouver 
dans  ce  voyage  qu'un  ménage  provincial 
profitant  d'une  querelle  de  chicane  pour 
venir  admirer  les  merveilles  de  la  capitale  et 
les  raconter  à  Limoges  !  D'Estouteville  riait 
toujours,  tandis  que  Lionel  enrageait  du 
fond  du  cœur.  Les  autres  convives  s'étant 
dispersés,  la  conversation  devint  plus  sé- 
rieuse entre  les  deux  jeunes  gens.  Il  fut 
convenu,  avant  de  se  séparer,  qu'une  seule 
affaire  était  importante  pour  les  Saveuse, 
celle  de  s'emparer  entièrement  de  la  maré- 
chale; on  en  était  déjà  en  fort  bon  train. 
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Henri  se  laissa  dire  par  Lionel  combien  elle 
était  impérieuse,  exigeante,  égoïste.  11 
ajouta  de  son  côté  qu'elle  était  capricieuse 
et  mobile  ;  sa  nièce  paraissait  bien  son  hé- 
ritière naturelle,  mais  tout  le  monde  lui 
avait  vu  quelques  années  plus  tôt  adopter 
le  chevalier  d'Aubemer,  pareille  fantaisie 
pouvait  lui  reprendre  pour  un  autre.  Il  fal- 
lait donc  cultiver  la  préférence  que  madame 
de  Saveuse  avait  le  talent  d'inspirer  à  la 
vieille  maréchale,  et  l'entretenir  incessam- 
ment par  sa  présence  et  par  ses  soins.  Lio- 
nel confessa  humblement  sa  crainte  de  ne 
pouvoir  faire  entrer  sa  femme  dans  ses 
vues;  elle  aimait  sa  tante,  mais  beaucoup 
moins  que  sa  mère,  et  ne  rêvait  que  le 
retour  à  Saveuse. 

«  Eh  bien,  tant  mieux,  mon  cher,  reprit 
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d'Estouteville.  Vous  avez  trop  d'esprit  et 
de  jugement  pour  ne  pas  savoir  diriger 
_^  votre  petite  femme  sans  qu'elle  s'en  doute, 
et  les  instruments  aveugles  sont  souvent  les 
plus  utiles  dans  une  main   intelligente.  » 

Tout  bien  considéré,  il  fut  décidé,  séance 
tenante,  que  les  Saveuse  n'iraient  pas  en 
Limousin,  et,  que,  dès  l'hiver  prochain,  l'ha- 
bileté de  Lionel  devait,  en  réussissant  à  s'in- 
staller en  maître  à  l'hôtel  d'Aubemer.  en 
faire  l'homme  le  plus  à  la  mode  de  Paris. 

Le  raccommodement  entre  d'Estouteville 
et  la  princesse  de  Montford  s'accomplit 
dans  ce  même  temps  très-ostensiblement. 
Lionel  en  prit  assez  d'humeur,  mais  n'osa 
pas  la  témoigner  à  ces  deux  coryphées  de 
l'élégance.  A  un  grand  dîner  a  l'hôtel  de 
Montford,  à  plusieurs  soirées  priées  chez  la 
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maréchale,  les  empressements  de  Henri 
furent  trop  frappants  pour  n'être  pas  re- 
marqués, et  cette  reprise  de  sentiment  fit 
remettre  sur  le  tapis  une  liaison  dont  on 
ne  parlait  plus.  Gudule  en  entendait  sou- 
vent plaisanter,  et  le  nom  de  la  princesse 
Simon  lui  rappelait  des  souvenirs  trop  pé- 
nibles pour  que  ces  conversations  ne  lui  pa- 
russent pas  éminemment  désagréables.  Elle 
n'avait  pas  occasion  de  témoigner  de  froi- 
deur à  d'Estouteville,  car  il  s'occupait 
très-peu  d'elle  ;  mais,  au  fond  de  son  âme, 
elle  en  ressentait  une  très-grande  pour  un 
homme  capable  de  livrer  son  cœur  à  une 
personne  aussi  fausse  et  aussi  artificieuse 
que  la  princesse  Simon.  La  maréchale,  de 
son  côté,  observait  les  deux  jeunes  gens  et 

se  rassurait  pleinement  sur  le  goût  naissant 

12 


20.3  LA   MARÉCHALE   D'AUBEMER 

qu'elle  leur  avait  craint  l'un  pour  l'autre. 
La  princesse  Simon  avait  tiré  trop  bon 
parti  de  Lionel  pour  lâcher  entièrement  la 
chaîne  dont  elle  le  tenait  à  ses  pieds,  et 
lui  accordait  suffisamment  de  cajoleries 
pour  l'y  retenir.  Elle  aurait  désiré  se  dé- 
barrasser de  madame  de  Saveuse  et  pres- 
sait le  départ  pour  le  Limousin,  mais  Lionel 
était  cloué  à  Paris  par  les  rires  moqueurs 
de  Henri  et  les  efforts  de  la  princesse  ne 
pouvaient  le  décider  à  éloigner  sa  femme  de 
la  maréchale.  Il  se  serait  bien  gardé  toute- 
fois de  lui  laisser  entrevoir  la  profonde 
politique  de  sa  décision,  un  instinct  secret 
l'avertissait  qu'elle  en  serait  révoltée.  D'Es- 
touteville  ne  lui  avait-il  pas  assuré  qu'habi- 
lement dirigée,  la  petite  jouerait  d'autant 
mieux  son   rôle  qu'elle  le    comprendrait 
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moins?  Toujours  inquiet  de  la  supériorité 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  reconnaître 
a  sa  femme,  Lionel  se  trouvait  extraordi- 
nairement  flatté  que  Henri  le  plaçât  si 
hautement  en  première  ligne. 

Avertie  par  la  lettre  de  madame  d'Au- 
bemer,  Caroline  avait  engagé  la  baronne 
de  Saveuse  à  rappeler  péremptoirement  son 
fils;  mais  celle-ci,  avec  l'obstination  en- 
têtée qui  lui  était  ordinaire,  affirmait  que 
Lionel  désirait  fort  revenir,  et,  s'il  restait  à 
Paris,  c'est  que  sa  présence  y  était  effec- 
tivement indispensable.  Caroline,  n'ayant 
pu  la  tirer  de  cet  ordre  d'idées,  écrivit 
à  sa  fille  que  son  devoir  la  devait  re- 
tenir auprès  de  M.  de  Saveuse;  et  la  triste 
Gudule  dut  se  conformer  aux  ordres  qui 
lui  arrivaient  ainsi  de  tous  côtés.  Cepen- 
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dant  elle  dépérissait,  ses  belles  couleurs 
se  fanaient,  sa  gaieté  s'altérait.  Madame 
d'Aubemer  remarquait  ces  changements 
et  les  attribuait  aux  inquiétudes  causées 
par  la  conduite  de  son  mari.  La  voyant 
très-pâle  un  matin,  elle  lui  dit  : 
«  Vous  êtes  souffrante,  Gudule? 

—  Un  peu,  ma  tante;  ce  beau  soleil 
m'attriste  au  milieu  des  murailles  de  Pa- 
ris. 

—  Eh  bien,  allons  à  Magnanville;  vous 
y  trouverez  au  moins  des  arbres  et  de 
l'eau,  à  défaut  de  vos  montagnes. 

—  Ah  !  oui,  ma  tante,  allons  à  Magimn- 
ville  ! . . .  maman  m'en  a  tant  parlé  ! . . .  mais, 
ma  tante,  maman  pense  que  je  ne  dois  pas 
m'éloigner  de  Lionel? 

—  Eh  bien,  Lionel  viendra  avec  nous. 
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—  Le  voudra-t-il?  » 

Et  la  teinte  rembrunie  qui  se  montra  sur 
le  joli  visage  de  madame  de  Saveuse  con- 
firma la  maréchale  dans  l'idée  que  la  mé- 
lancolie de  sa  nièce  tenait  à  l'infidélité  de 
ce  sot  mari,  qui  lui  en  parut  d'autant  plus 
maussade. 

D'Estouteville  avait  repris  l'habitude  de 
passer  une  partie  de  chaque  soirée  chez  la 
maréchale.  Pleinement  rassurée  sur  les 
soupçons  qu'elle  avait  un  moment  conçus, 
elle  l'engagea  à  venir  à  Magnanville.  Il  ac- 
cepta avec  politesse,  mais  sans  montrer 
d'empressement. 


12. 
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MANŒUVRES     DEJOUEES 


à  Magnanville,  où  Lionel  avait  promis 
de  se  fixer,  comptant  bien  n'en  rien  faire, 
madame  de  Saveuse  recouvra  la  santé  et 
une  partie  de  sa  sérénité.  La  société  qui 
entourait  madame  d'Aubemer  avait  plus  de 
mouvement  dans  l'esprit  que  dans  les  habi- 
tudes extérieures,  mais  la  maréchale  attirait 
chez  elle  de  jeunes  voisines  fort  agréables 
avec  lesquelles  Gudule  montait  à  cheval  et 
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prenait  Fexercice  presque  indispensable  à 
son  âge.  Elle  était  à  la  campagne  depuis 
près  d'un  mois  lorsque  Lionel,  au  retour 
d'un  des  séjours  qu'il  faisait  fréquemment 
à  Paris,  en  ramena  d'Estouteville.  Pendant 
les  vingt-quatre  heures  qu'il  devait  y  pas- 
ser, on  parla  des  nouvelles  expériences 
d'un  très-habile  chimiste,  ami  de  la  maré- 
chale, et  qui  se  trouvait  présent.  De  ques- 
tions en  questions,  de  propos  en  propos,  il 
en  vint  à  offrir  de  faire  à  ces  dames  un 
petit  cours  de  physique  expérimentale  a 
l'usage  des  gens  du  monde,  si  on  pouvait 
lui  fournir  un  local  et  lui  laisser  le  temps 
d'apporter  le  mobilier  requis.  Cette  idée 
enchanta  madame  de  Saveuse;  la  maré- 
chale y  prêta  volontiers  les  mains.  Un 
pavillon  à  l'angle  de  la  grande  cour   fut 
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choisi  pour  établir  le  laboratoire;  deux 
heures  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  les 
ouvriers,  sous  l'inspection  de  M.  Chevreux, 
travaillaient  à  l'approprier  à  sa  nouvelle 
destination.  D'Estouteville  avait  été  des 
plus  ardents  à  lever  toutes  les  difficultés; 
il  adorait  la  chimie,  disait-il,  et  s'était 
montré  tout  à  la  fois  suffisamment  habile 
et  suffisamment  ignorant,  selon  l'occur- 
rence, pour  animer  le  zèle  du  savant  et  se 
trouver  appelé  tout  naturellement  à  deve- 
nir son  aide  dans  ce  cours,  dont  il  avait 
d'assez  grandes  notions,  mais  où  il ,  aurait 
tant  a  apprendre  ;  il  se  trouva  donc  devoir 
séjourner  à  Magnanville  un  assez  bon  nom- 
bre de  jours  sans  qu'il  semblât  en  avoir  eu 
la  préméditation  et  uniquement  par  amour 
de  la  science.  Il  partit  le  soir  même  pour 
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Paris,  emmenant  M.  Chevreux,  et  promet- 
tant tous  deux  de  revenir  ensemble  la 
semaine  suivante.  D'Estouteville,  nous  ne 
pouvons  le  dissimuler,  était  parfaitement 
content  de  lui-même  dans  cette  circon- 
stance; il  trouvait  bien  madame  de  Sa- 
veuse  un  peu  froide  pour  lui,  mais  il  s'en 
inquiétait  peu  ;  il  était  presque  tenté  d'en 
tirer  bon  augure;  il  avait  réussi  à  la  rete- 
nir indéfiniment  à  sa  portée.  Lionel  était 
devenu  son  complice;  et  la  maréchale,  la 
seule  qu'il  redoutât  sur  le  terrain  où  il  vou- 
lait triompher,  paraissait  tellement  rassu- 
rée, que  les  soupçons  précédemment  con- 
çus rendraient  d'autant  plus  facile  de 
tromper  sa  surveillance.  Ne  venait-elle  pas 
d'accepter  comme  chose  indifférente  le 
séjour  nécessairement  assez  prolongé  qu'il 
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devait  faire  à  Magnanville?  Avec  une  fa- 
tuité que  ses  nombreux  succès  excusaient 
un  peu,  Henri  ne  doutait  guère  de  réussir 
auprès  dune  jeune  personne  sans  expé- 
rience, que  lui-même  qualifiait  de   petite 
provinciale,  tout  en  la  trouvant  charmante. 
D'Estouteville  n'eut  garde  de  manquer 
au  rendez-vous;  il  ramena  M.    Chevreux 
qui  avait  rempli  la  voiture  de  creusets,  de 
cornues,  de  chalumeaux,  etc.,  etc.,  aussi 
bien  que  d'ingrédients  tous  plus  dangereux 
les  uns  que  les  autres.  Henri  faisait  un  ré- 
cit plaisant  de  la  façon  dont  M.  Chevreux 
déposait  les  divers  paquets  dans  la  voiture, 
recommandant   très-soigneusement  les  in- 
struments délicats  et  fort  négligemment  les 
fioles  qui,  en  se  cassant,  devaient  incen- 
dier ou  faire  sauter  en  l'air  les  voyageurs. 
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Henri  prétendait,  en  revanche,  avoir  ac- 
cordé son  attention  toute  spéciale  à  ces 
insidieux  compagnons  de  route,  pendant 
la  course  que  M.  Chevreux  lui  avait  fait 
faire  sur  cette  batterie  de  nouvelle  espèce 
sans  en  prendre  ombre  de  souci.  Tout  le 
monde  riait,  M.  Chevreux  comme  les  au- 
tres. 

«  Vous  ne  rendez  pas  suffisamment  jus- 
tice a  ma  prudence,  monsieur  le  comte, 
dit-il  en  tirant  un  papier  de  la  poche  de 
son  gilet  ;  voilà  une  petite  poudre  à  laquelle 
le  moindre  frottement  communiquerait 
l'effet  de  la  foudre  et  nous  aurait  infailli- 
blement tués  tous  les  deux...  » 

Gudule  frissonna  et  se  sentit  un  peu  re- 
froidie pour  la  chimie... 

«  Avec  la  permission  de  madame  la  ma- 
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réchale,  je  vais  la  déposer  en  lieu  sûr  ;  je 
n'ai  voulu  en  confier  le  transport  qu'à  moi- 
même.  » 

Personne  ne  fut  disposé  à  le  retenir. 

Le  cours  professé  à  Magnanville,  et  suivi 
avec  un  grand  intérêt,  touchait  à  sa  fin. 
D'Estouteville  en  était  un  peu  victime; 
M.  Chevreux  croyait  parfaitement  à  l'amour 
pur  de  la  science,  et  le  candide  savant  met- 
tait souvent  en  réquisition  l'assistance  in- 
telligente de  son  jeune  second  pour  prépa- 
rer les  leçons,  lui  enlevant  ainsi  les  mo- 
ments qu'il  aurait  préférés  employer  au- 
trement; mais  la  crainte  d'éveiller  l'atten- 
tion de  madame  d'Aubemer  le  forçait  à  se 
soumettre  à  la  naïve  tyrannie  du  maître. 
D'Estouteville  était  donc  assez  désappointé; 

vainement  il  avait  préparé  le  théâtre,  écarté 
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les  acteurs  qui  le  gênaient,  la  tante  se  trou- 
vait rassurée,   le   mari  fait  à  souhait,  la 
princesse  Simon  retenue  au  loin  chez  son 
père  où  la  présence  d'un  ministre,  que  le 
prince  de  Montford  ménageait,  la  fixait. 
Henri  avait  ses  coudées  franches  et  n'en 
était  pas  plus  avancé,  car  il  avait  oublié 
dans  son  programme  les  deux  rôles  prin- 
cipaux; madame  de  Saveuse  était  égale- 
ment froide  et  polie  ;  lui,  devenait  passion- 
nément, sincèrement  amoureux,  et  par  con- 
séquent timide,  maladroit.  Il  n'avait  point 
douté  de  ramener  promptement  madame 
de  Saveuse  au  point  de  sympathie  qui  s'était 
formé  entre  eux  avant  le  séjour  chez  la  du- 
chesse de  Montford,  et  la  route  lui  parais- 
sait ensuite  toute  tracée  pour  conduire  la 
jolie  provinciale  jusqu'à  la  séduction,  que 
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les  habitudes  du  monde  où  il  vivait  lui  fai-  ^ 
saient  envisager  sans  le  moindre  scrupule. 
Il  avait  compté  sur  des  froideurs  simulées, 
sur  une  scène,  une  explication,  un  raccom- 
modement, enfin  sur  tout  ce  qui  compose 
les  petits  drames,  notés  d'avance,  d'une 
société  corrompue.  Henri  connaissait  si  bien 
les  femmes  1...  c'était  là  sa  prétention!... 
Oui,  en  effet,  il  devinait  intuitivement  toutes 
les  pensées  des  êtres  factices  qui  peuplent  f- 
les  salons,  mais  la  nature  simple,  franche, 
candide  de  Gudule,  non-seulement  il  ne  la 
prévoyait  pas,  mais  il  ne  pouvait  même  se 
l'expliquer.  Sa  froideur  n'était  nullement 
simulée,  elle  la  ressentait  réellement;  ce 
n'était  point  de  la  colère,  de  la  jalousie, 
encore  bien  moins  un  jeu  de  coquetterie; 
l'impression  était  sincère.  Sans  doute,  et 
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fort  à  son  insu,  l'admiration  qu'elle  avait 
conçue  pour  la  supériorité  de  Henri  avait 
un  moment  illuminé  sa  vie,  elle  avait  cru 
à  l'être  idéal  que  les  femmes  rêvent  toujours 
plus  ou  moins  vaguement.  Accoutumée,  sans 
trop  le  remarquer,  à  se  trouver  l'objet  de 
sa  constante  occupation,  elle  avait  éprouvé 
un  grand  vide  en  se  voyant  retirer  cette 
flatteuse  attention,  pour  la  voir  prodiguée  * 
à  une  personne  qu'elle  se  sentait  ennemie; 
mais  ayant  où  rattacher  ailleurs  la  tristesse 
dont  elle  se  trouvait  si  péniblement  atteinte, 
elle  ne  lui  avait  pas  reconnu  sa  véritable 
cause,  la  reprise  d'empressement  entre  la 
princesse  de  Mon  tford  et  d'Estou teville  ayant 
renouvelé  les  commérages  de  société  sur 
ces  rapports.  Gudule  avait  entendu  racon- 
ter sur  lui  des  traits  de  légèreté  et  de  tra- 
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hison  envers  les  femmes,  que  l'on  répétait 
sans  malveillance  et  comme  des  anecdotes 
piquantes,  mais  qui  blessaient  profondé- 
ment la  moralité  d'une  jeune  personne  à 
peine  échappée  au  donjon  paternel  ;  et, 
avec  cette  intolérance  inhérente  aux  pre- 
mières années  de  la  vie,  elle  en  avait  con- 
clu que,  dès  que  M.  d' Estouteville  ne  pos- 
sédait pas  toutes  les  perfections  dont  elle 
l'avait  bénévolement  doté,  il  devait  être 
un  monstre  de  duplicité.  Elle  se  trouvait 
donc  fort  en  suspicion  vis-à-vis  de  lui,  et  ce 
regard  d'intelligence  mutuelle  qu'ils  échan- 
geaient fréquemment  autrefois  avait  cessé 
de  lui  être  accordé.  Si,  en  revanche,  il 
exprimait  un  sentiment  noble  ou  délicat, 
un  éclair  de  surprise  passait  dans  les  yeux 
de  madame  de  Saveuse,  mais  était  prompte 


* 
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ment  suivi  d'un  sourire  dédaigneux.  Cepen- 
dant, lorsqu'après  un  séjour  de  trois  se- 
maines à  Magnanville,  Henri  d'Estouteville 
dut  enfin  prendre  congé,  il  n'avait  pas  en- 
tièrement perdu  ses  peines  ;  Gudule,  en  le 
voyant  si  parfaitement  aimable,  si  constam- 
ment bon  et  obligeant,  se  disait  de  temps 
en  temps  :  «  C'est  bien  dommage  ! ...  o  et  son 
départ  la  laissa  très-ennuyée  ;  mais  tous 
les  habitants  de  Magnanville  regrettaient 
aussi  bien  qu'elle  la  fin  de  cet  amusant 
cours  de  chimie. 

Henri  avait  vainement  cherché  une  oc- 
casion d'explication;  d'ailleurs  qu'aurait-il 
pu  dire?...  «  Il  m'a  fallu  éloigner  les  soup- 
çons de  madame  d'Aubemer  et  détourner 
de  vous  la  jalouse  colère  de  madame  de 
Montford...   »  .Bien  assuré  que  Gudule  se 
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montrerait  courroucée  autant  que  révoltée 
de  pareils  aveux,  il  n'avait  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  travailler  à  regagner  pied 
à  pied  le  terrain  qu'il  avait  perdu  par  son 
trop  d'habileté.  Le  calcul  au  reste  s'était 
éloigné  de  son  cœur  à  mesure  que  la  pas- 
sion s'en  emparait.  C'est  dans  cette  dispo- 
sition qu'il  partit  pour  la  garnison  où  il 
devait  résider  quatre  mois  ;  ces  quatre  mois 
paraissaient  quatre  siècles  à  cejeune  homme 
blasé  de  succès  et  pourtant  amoureux  pour 
la  première  fois. 


Y 


CHAPITRE  XI 


PROGRES     OCCULTES 


L'air  de  la  campagne,  l'exercice,  une 
vie  plus  semblable  à  ses  habitudes,  avaient 
rendu  la  santé  à  madame  de  Saveuse;  elle 
avait  recouvré  sa  fraîcheur,  parfois  sa 
gaieté,  mais  non  pas  la  sereine  égalité  de 
son  humeur  :  elle  avait  de  fréquents  re- 
tours de  tristesse.  Lionel  était  plus  que  ja- 
mais sous   le  sceptre  de  la   princesse  de 

13. 
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Montford,  qui  le  gouvernait  on  ne  saurait 
plus  mal;  depuis  deux  années  elle-même 
avait  subi  le  joug,  Henri  la  dominait;  elle 
s'en  dédommageait  en  exerçant  sur  M.  de 
Saveuseune  tyrannie  absolue  et  capricieuse. 
Le  nom  de  la  princesse  Simon  revenant 
sans  cesse  dans  les  discours*  de  Lionel,  for- 
mait Gudule  à  s'occuper  des  chagrins  qu'elle 
était  censée  lui  causer;  ce  n'était  jamais 
sans  s'étonner  qu'une  pareille  femme  pût 
inspirer  des  sentiments  tendres.  Cette  pen- 
sée lui  venait  d'abord  au  sujet  de  Lionel, 
mais  elle  le  traversait  vite  pour  s'arrêter 
longuement  sur  Henri,  dont  elle  ne  faisait 
pas  difficulté  d'admettre  la  très-grande  su-1 
périorité.  Ces  réflexions,  purement  philo- 
sophiques, ne  l'effrayaient  nullement,  cap^ 
tivaient    son  esprit   et   remplissaient   ses 
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loisirs;  si  bien  qu'a  force  de  chercher  à 
s'expliquer  la  passion  de  M.  d'Estouteville 
pour  madame  de  Montford,  elle  en  était 
constamment  occupée.  Et  c'était  pourtant 
la  seule  chose  dont  elle  ne  parlât  pas  à  ma- 
dame d'Aubemer,  qui  de  son  côté  lui  dis- 
simulait de  son  mieux  la  conduite  de  Lionel, 
et  donnait  à  sa  nièce  la  plus  grande  preuve 
d'affection  en  n'épargnant  aucun  soin  pour 
retenir  à  Magnanville  ce  mari  qui  lui  de- 
venait de  plus  en  plus  insupportable.  Un 
matin  où  ces  deux  dames  travaillaient 
l'une  à  côté  de  l'autre,  livrées  à  leurs  ré- 
flexions, la  maréchale  interrompit  le  silence 
en  demandant  à  madame  de  Saveuse  quand 
son  amour  pour  Lionel  avait  commencé. 
Elle  sourit  doucement  : 

«  En  vérité,  ma  tante,  je  n'en  sais  rien  ; 
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j'ai  toujours  été  enseignée  à  le  considérer 
comme  devant  être  mon  mari. 

—  Mais  enfin,  pour  refuser  si  haut  la 
main  de  ce  pauvre  chevalier  d'Aubemer,  il 
vous  fallait  un  motif  impérieux. 

—  A  cela,  par  exemple,  je  puis  répondre 
plus  nettement;  je  voulais  rester  à  Saveuse 
auprès  de  mon  grand-père,  et  ne  jamais 
quitter  maman.  » 

Madame  d'Aubemer  leva  les  yeux  et  la 
regarda  sans  parler.  Gudule  rougit  légère- 
ment. 

«  C'est  vrai,  ma  tante...  mais  cela  n'é- 
tait pas  présumable...  et  maintenant,  on 
dit  que  c'est  mon  devoir...  » 

Elle  détourna  la  tête  pour  dissimuler 
quelques  larmes  furtives  ;  et  la  maré- 
chale, regrettant  de  les  avoir  provoquées, 
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s'empressa  de  détourner  la  conversation. 

L'été  s'écoulait.  D'Estouteville  avait  écrit 
de  loin  en  loin  à  la  maréchale  des  lettres 
fort  spirituelles;  elle  les  montrait  à  son  pe- 
tit cercle  d'intimes,  et  cela  donnait  occa- 
sion de  faire  son  éloge. 

La  liaison  de  Lionel  avec  madame  de 
Montford  commençait  à  faire  éclat  dans  le 
public,  à  la  grande  satisfaction  de  l'un  et  à 
la  parfaite  indifférence  de  l'autre.  La  du- 
chesse de  Montford,  en  revanche,  en  était 
courroucée,  et  le  prince  Simon  contrarié  ; 
Lionel  l'ennuyait  et  ne  pouvait  jamais  lui 
être  bon  à  rien,  tandis  que  Henri  causait 
bien  et  possédait  des  rapports  bons  à  être 
employés  dans  l'occasion.  Du  reste  il  conti- 
nuait son  rôle  d'aveugle  volontaire,  ayant 
seulement  prévenu  sa  femme  qu'il  trouvait 
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son  M.  de  Saveuse  assommant  et  ne  voulait 
pas  être  exposé  à  le  rencontrer  aux  heures, 
assez  courtes,  où  il  quittait  son  cabinet; 
d'autant  que  le  pauvre  Lionel,  sachant  par 
théorie  qu'il  fallait  être  Y  ami  du  mari,  lui 
faisait  mille  avances  des  plus  gauches,  et  le 
prince  Simon  craignait  de  ne  pouvoir  maî- 
triser une  rebuffade  dont  l'effet  aurait 
déjoué  tout  le  plan  de  conduite  qu'il  trou- 
vait commode  d'adopter. 

De  temps  immémorial  le  curé  de  Ma- 
gnanville  dînait  tous  les  dimanches  au  châ- 
teau. C'était  le  dernier  de  la  saison,  il 
s'excusa  cependant;  son  frère,  lieutenant 
d'infanterie,  relevant  de  maladie,  venait 
d'arriver  au  presbytère.  La  maréchale  lui 
fît  dire  d'amener  M.  son  frère.  Malgré  les 
encouragements  du  curé,  l'officier  se  sen- 
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tait  fort  emprunté  en  si  brillante  compagnie 
et  semblait  très-mal  à  son  aise,  Gudule, 
avec  sa  bonne  grâce  et  son  bon  cœur,  le 
prit  sous  sa  protection  spéciale,  le  fit  as- 
seoir près  d'elle  à  table  et  lui  parla  d'abord 
de  son  frère,  puis  de  son  pays  qu'il  n'avait 
pas  visité  depuis  vingt  ans,  puis  enfin  de 
son  régiment.  Elle  avait  trouvé  le  point  où 
le  cœur  du  vieux  lieutenant  s'épanouissait  ; 
il  s'exprima  avec  l'amour  qu'il  portait  à 
son  corps,  et  cela  l'amena  tout  droit  au 
colonel,  objet  de  son  enthousiasme  pas- 
sionné. Ce  colonel  avait  débuté  sous-lieute- 
nant dans  sa  compagnie;  c'était  alors  le 
plus  aimable  enfant,  le  plus  espiègle,  le 
meilleur  cœur...  le  lieutenant  souriait  en  y 
pensant  ;  lui-même  l'avait  dressé  aux  de- 
voirs militaires,  et  il  osait  dire  qu'il  n'y 
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manquait  rien...  puis  il  l'avait  perdu  de 
vue  pendant  quelque  temps.  Madame  la 
comtesse  pouvait  penser  avec  quel  bonheur 
il  avait  vu  arriver  Tannée  précédente  son 
colonel  au  régiment!  et  encore,  ne  l'ayant 
pas  oublié,  l'appelant  son  bon  maître  es  ar- 
mes, le  remerciant  de  son  ancienne  sévérité 
(et  il  avait  raison,  car  elle  lui  coûtait  beau- 
coup), et  le  comblant  de  marques  d'intérêt. 
Sa  sollicitude  au  reste  s'étendait  sur  tout 
le  corps  d'officiers  ainsi  que  sur  le  soldât  ; 
aussi  bien  en  était-il  adoré,  tous  donne- 
raient leur  vie  pour  lui  ;  vienne  la  guerre 
et  l'on  verrait  ce  que  ferait  Navarre  sous 
un  tel  chef!  Puis  suivirent  une  multitude 
de  détails  assez  prolixes  à  l'appui  des  mé- 
rites, des  talents,  des  vertus  du  colonel,  et 
enfin  le  récit  des  soins  presque  filiaux  qu'il 
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en  avait  reçus  pendant  sa  récente  maladie. 
Ici  le  lieutenant  s'attendrit  et  s'interrompit 
un  moment.  Gudule  l'écoutait  avec  un 
grand  intérêt  et  un  léger  battement  de 
cœur.  Il  reprit  bientôt  : 

«  Pourvu  toutefois  que  mon  colonel  ne 
se  dégoûte  pas  du  service!  Nous  le  trou- 
vons triste  cette  année  ;  et  lorsque  je  lui 
ai  dit  que  je  passerais  mon  congé  de  con- 
valescence chez  mon  frère,  curé  de  Ma- 
gnanville,  figurez-vous,  madame,  qu'il  a 
soupiré  comme  si  son  cœur  allait  se  briser 
en  me  répondant  :  Vous  êtes  bien  heureux... 
Ma  foi,  si  le  comte  Henri  d'Estouteville 
n'est  pas  le  plus  heureux  des  hommes, 
lui,  je  ne  sais  pas  qui  aura  le  droit  de 
l'être.  » 

Madame   de    Saveuse  s'attendait   à   ce 
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nom,  un  instinct  secret  le  lui  avait  an- 
noncé, elle  ne  fut  pas  surprise  et  pourtant 
elle  rougit  excessivement.  Le  (Jîner  s'ache- 
vait avec  les  discours  du  lieutenant.  Lors- 
que Gudule  fut  retirée  le  soir  dans  son  ap- 
partement, elle  se  les  rappela  avec  com- 
plaisance; la  bonhomie  de  l'officier  la  tou- 
chait; puis  elle  pensa,  avec  moins  de  sa- 
tisfaction, que  ce  soupir  assez  triste  pour 
frapper  cette  nature  grossière  s'exhalait 
pour  la  princesse  Simon!  En  posant  la 
tête  sur  son  oreiller  elle  ne  put  s'empêcher 
de  souhaiter  qu'un  attachement  plus  digne 
de  M.  d'Estouteville  l'arrachât  à  cette  cou- 
pable liaison;  elle  aurait  voulu  lui  voir 
épouser  une  femme  capable  d'apprécier 
tant  de  bonnes  qualités  et  de  l'entraîner 
dans  une  autre  voie  que  celle  où  il  mar- 
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chait...  Gudule  s'endormit  dans  ces  pensées 
et  revaque  cette  femme,  c'était  elle  ;  le  len- 
demain, elle  n'avait  pas  oublié  ce  rêve  ri- 
dicule, mais  elle  en  souriait  sans  en  être 
troublée. 


CHAPITRE  XII 

UNE    COURSE    A   VINCENNES 

La  fin  de  l'automne  vit  M.  et  madame 
de  Saveuse  installés  à  l'hôtel  d'Aubemer, 
et  Lionel  dans  la  plénitude  de  sa  gloire, 
ayant  mené  de  front  ses  intérêts  et  ses 
plaisirs.  Gudule,  présentée  à  la  cour  par 
sa  tante,  y  avait  obtenu  de  grands  succès, 
et  chacun,  en  l'annonçant  comme  l'étoile 
la  plus  brillante  de  la  mode  pour  l'hiver 
qui  s'approchait,   attisait  la  haine  que  la 
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princesse  de  Montford  lai  portait.  Elle 
s'était  mise  cependant  a  lui  faire  de  gran- 
des avances,  repoussées  par  madame  de 
Saveuse  avec  une  politesse  froide  qu'on 
attribuait  à  la  jalousie  de  Lionel.  La  maré- 
chale en   était  convaincue  el  cherchait  à 

distraire  sa  nièce  en  l'entourant  de  soins 

t 

et  de  plaisirs;  elle  espérait  y  avoir  réussi 

jusqu'à  un  certain  point,  car  Gudule  repre- 
nait cette  sereine  gaieté,  cette  douce  éga- 
lité d'humeur  qui,  un  temps,  semblait  l'avoir 
abandonnée.  D'Estouteville,  profitant  de  la 
nouvelle  liaison  si  hautement  affichée  par 
la  princesse  Simon,  avait  rompu  avec  elle 
tout  en  conservant  les  formes  d'un  homme 
de  bonne  compagnie; il  fréquentait  encore 
le  salon  de  la  duchesse  de  Montford,  y  était 
parfaitement  poli  pour  sa  belle-fille,  mais 
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ne  mettait  pas  le  pied  chez  elle  et  ne  ré- 
pondait plus  à  ses  lettres.  Lionel  s'en 
affligeait;  très-versé  dans  le  texte  du  code 
de  la  galanterie,  il  savait  qu'il  fallait  être 
plein  d'égards  pour  l'amant  supplanté  lors- 
qu'on ne  se  battait  pas  avec  lui  ;  mais, 
aussi  bien  que  le  prince  Simon,  Henri  ne 
lui  donnait  aucune  occasion  de  mettre  sa 
théorie  en  pratique  et  le  traitait  précisé- 
ment avec  la  même  condescendance  fami- 
lière qu'avant  ses  grands  succès,  ne  lui  don- 
nant pas  lieu  d'exercer  le  nouveau  rôle  où 
il  s'était  diligemment  préparé. 

Avant  même  qu'elle  fût  tout  à  fait  mar- 
quée, madame  de  Saveuse  avait  deviné  la 
rupture  de  M.  d'Estouteville  avec  la  prin- 
cesse ;  elle  était  très-consciencieusement 
bien  aise  pour  lui,  un  peu  plus  honteuse- 
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ment  bien  aise  de  voir  une  contrariété  a 
madame  de  Montford  qu'elle  avait  devoir 
de  n'aimer  pas.  Quant  à  elle,  comme  de 
raison,  elle  n'avait  aucun  intérêt  personnel 
dans  cette  aventure,  et  la  pauvre  Gudule 
fut  même  assez  contente  d'elle-même  et  de 
la  victoire  remportée  sur  son  propre  cœur, 
en  s'apercevant,  dans  le  courant  de  l'hiver, 
que  son  animadversion  pour  la  princesse 
Simon  s'était  fort  amortie.  Il  n'était  plus 
question  de  retour  en  Limousin,  et  la  com- 
tesse Lionel,  encouragée  par  sa  mère,  se 
résignait  au  séjour  de  Paris. 

Cet  Henri  d'Estouteville  que  nous  avons 
vu  préparer  avec  tant  de  sang-froid  des 
projets  de  séduction,  y  avait-il  donc  re- 
noncé après  avoir  aplani  les  premiers  obs- 
tacles? 11   n'en   savait  rien;   sincèrement 
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amoureux,  il  n'était  occupé  qu'à  dissimuler 
sa  passion  au  monde,  à  la  maréchale  et 
surtout  à  madame  de  Saveuse,  car  il  ne 
doutait  pas  d'être  expulsé  si  elle  se  laissait 
apparaître.  Parfois  il  se  flattait  d'avoir  fait 
quelque  progrès  dans  le  cœur  de  Gudule, 
mais  il  était  trop  distingué  pour  être  réel- 
lement fat,  et  un  mot  plus  froid  suffisait  a 
le  décourager;  la  franchise  ouverte  avec 
laquelle  madame  de  Saveuse  lui  donnait 
son  assentiment  lorsqu'elle  approuvait  ses 
paroles  ou  ses  actions,  le  déroutait;  accou- 
tumé aux  minauderies,  aux  réticences  des 
femmes  rendues  habiles  par  le  contact  du 
monde,  il  ne  savait  pas  qu'on  peut,  sans 
s'en  douter,  aimer  de  toutes  les  forces  d'une 
âme  noble  et  pure  !  La  sincère  Gudule, 

hélas,  l'ignorait  encore  plus;  elle  acceptait 

14 
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en  pleine  sécurité  les  soins  constants  dont 
Henri  l'entourait  sans  empressement  trop 
marqué;  de  jour  en  jcrur  ce  regard  si  froi- 
dement inquisitif,  souvent  si  dédaigneux, 
quelle  lui  réservait  à  Magnanville  s'adou- 
cissait, elle  ne  témoignait  plus  d'étonne- 
ment  a  lui  entendre  exprimer  les  pensées 
élevées,  les  sentiments  délicats,  et  les  yeux 
de  Gudule  reprenaient  l'habitude  d'aller 
ouvertement  et  franchement  redemander  à 
ceux  de  Henri  cette  tacite  communication 
témoignant  de  la  sympathie  morale  qui 
existait  entre  eux.  Voilà  le  seul  progrès 
fait  par  Henri  durant  l'hiver,  mais  il  lui 
avait  coûté  beaucoup  de  soins  et  il  s'en 
trouvait  heureux. 

Telle  était  encore  la  position  lorsqu'un 
beau  jour  de  printemps  l'annonce  d'une 


LA   MARÉCHALE  D'AUBEMEU  243 

course  réunit  au  bois  de  Vincennes  tout  ce 
que  la  cour  et  la  ville  comptaient  de  plus 
élégant.  Une  circonstance  fortuite  ayant  re- 
tardé l'heure  où  elle  devait  avoir  lieu,  les 
jeunes  gens  voulurent  tromper  l'ennui  de 
l'attente  en  improvisant  une  sorte  de  course 
aux  barrières,  et  les  calèches  se  dirigèrent 
vers  le  lieu  qu'ils  avaient  choisi.  M.  de  Sa- 
veuse  avait  proposé  cet  épisode  à  la  ma- 
tinée et  s'y  montrait  fort  à  son  avantage; 
sa  belle  figure,  animée  par  l'exercice  et  la 
joie  du  succès  que  lui  et  son  cheval  venaient 
de  remporter,  brillait  de  tout  son  éclat  el 
en  faisait  le  roi  de  la  course.  Lorsque  d'Es- 
touteville  parut,  Lionel  l'engagea  à  se 
joindre  aux  coureurs,  bien  persuadé  de 
conserver  dans  le  bois  la  supériorité  qu'il 
lui  devait  céder  dans  les  salons.  D'Estoute- 
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ville  accepta  avec  cette  facile  négligence  qu'il 
apportait  à  ces  sortes  de  choses,  et,  ren- 
dant la  main  à  son  léger  coursier,  partit 
au  galop;  bientôt  on  le  vit  revenir  sautant 
les  barrières  avec  une  souplesse  pleine  de 
grâce.  Il  en  avait  franchi  trois,  mais  au 
moment  où  son  cheval  était  enlevé,  rasant 
la  dernière,  un  malheureux  enfant  échappé 
de  la  main  de  sa  mère  traversa  la  route  ; 
d'Estouteville  craignant  de  l'écraser  retint 
la  bride,  et  le  cheval  arrêté  dans  son  élan 
se  renversa  en  arrière  et  roula  sur  son 
maître.  Un  cri  déchirant  se  fit  entendre  et 
madame  deSaveuse,  qui  se  trouvait  debout 
dans  la  calèche  stationnaire  de  sa  tante  en 
serait  tombée  si  M.  Chevreux,  entraîné  par 
ces  dames  à  Vincennes,  ne  l'avait  reçue 
dans  ses  bras;  elle  était  évanouie.  M.  Che- 
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freux,  plus  attentif  aux  lois  de  l'hygiène 
qu'à  celles  des  convenances,  cria  aux  gens 
de  la  maréchale  d'ouvrir  la  portière,  et, 
avant  que  madame  d'Àubemer  eût  le  temps 
de  s'y  opposer,  madame  de  Saveuse  se  trou- 
vait étendue  sur  le  gazon  à  quelques  pas 
de  la  route,  M.  Chevreux  lui  tâtant  le  pouls 
et  assurant  que  ce  n'était  qu'un  saisisse- 
ment dont  elle  ne  tarderait  point  à  revenir. 
D'Estouteville  n'était  pas  assez  grièvement 
blessé  pour  n'avoir  pas  entendu  ce  cri,  et, 
se  dégageant  adroitement  de  dessous  son 
cheval,  il  s'était  promptement  réuni  au 
groupe  formé  autour  de  la  jeune  femme, 
encore  sans  connaissance.  La  maréchale 
s'évertuait  à  raconter  comment,  de  sa  «ca- 
lèche, on  avait  dû  croire  l'enfant  écrasé, 

et  comment  madame  de  Saveuse  en  avait 

14. 
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été  épouvantée;  chacun  accueillait  cette 
version  avec  un  sourire  d'incrédulité,  hor- 
mis M.  Chevreux  qui  y  croyait  parfaite- 
ment, et  Henri  qui  n'osait  croire  autre 
chose.  Gudule  cependant  commençait  à 
reprendre  ses  sens,  elle  ouvrit  les  yeux. 
M.  Chevreux,  dans  sa  naïve  simplicité,  se 
hâta  de  lui  dire  : 

«  Soyez  tranquille,  madame  la  comtesse, 
l'enfant  n'a  pas  été  touché. 

—  Quel  enfant?  »  reprit  Gudule,  et  son 
regard  tombant  sur  Henri  elle  s'éria  : 

«  Ah  !  Dieu  soit  loué  !  »  et,  cachant  son 
visage,  subitement  empourpré,  dans  ses 
mains,  fondit  en  larmes. 

«  C'est  la  fin  de  la  crise  nerveuse,  »  dit 
l'imperturbable  M.  Chevreux,  tandis  que 
la  maréchale  se  mordait  les  lèvres  et  que 
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d'Estouteville  cherchait  à  dissimuler  la  pro- 
fondeur de  sa  joie.  Madame  d'Aubemer, 
remise  la  première,  tâcha  d'occuper  l'at- 
tention des  détails  de  la  chute  pour  l'éloi- 
gner de  l'accident  survenu  à  Gudule  ;  mais 
la  malice  publique  s'arrangeait  trop  bien 
de  réunir  les  deux  faits  pour  consentir  à 
les  séparer,  et  déjà  les  noms  de  M.  d'Estou- 
teville et  de  madame  de  Saveuse  circu- 
laient ensemble.  Lionel,  resté  en  arrière, 
était  accouru  pour  donner  secours  à  Henri, 
et,  suivant  son  penchant,  s'occupait  à  re- 
lever le  cheval,  plus  blessé  que  son  maître, 
lorsque  la  princesse  Simon  lui  cria  : 

«  Arrivez  donc,  monsieur  de  Saveuse, 
votre  femme  n'a  pu  voir  le  danger  de  M.  d'Es- 
touteville sans  se  trouver  mal  d'effroi... 
ou  peut-être  l'a-t-elle  pris  pour  vous.  Ve- 
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nez  la  rassurer  en  vous  montrant,  »  ajoutâ- 
t-elle en  éclatant  de  rire,  et,  s'emparant  de 
lui,  elle  l'entraîna  vers  le  groupe  qui  s'ac- 
croissait sans  cesse,  au  moment  où  les  lar- 
mes de  Gudule  la  rendaient  à  la  vie  et  à 
elle-même.  Se  relevant  alors  avec  calme  et 
dignité,  elle  prit  le  bras  de  son  mari  et  se 
dit  en  état  de  remonter  en  voiture,  malgré 
les  efforts  de  M.  Chevreux  qui  réclamait 
encore  quelques  instants  de  repos  absolu. 
La  maréchale  se  hâte  de  la  précéder  ;  mais, 
avant  de  se  placer  dans  la  calèche,  madame 
de  Saveuse  adressa  son  compliment  à 
M.  d'Estouteville  en  ajoutant  du  ton  le  plus 
simple  que  l'effroi  de  sa  chute  avait  causé 
son  saisissement.  Henri  ne  répondit  que  par 
un  profond  salut  et  un  coup  d'œil  de  re- 
proche d'atténuer  ainsi  son  bonheur.  Gu- 
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clule  ne  le  comprit  que  trop,  elle  baissa  les 
yeux  et  ne  put  s'empêcher  de  les  relever 
plus  tendrement;  un  éclair  de  joie  la  re- 
mercia. La  correspondance  d'un  amour 
passionné  venait  de  s'établir. 

Madame  d'Aubemer  dit  à  son  cocher 
d'avancer.  Elle  aurait  trouvé  mieux  d'as- 
sister à  la  véritable  course  dont  le  moment 
approchait,  mais  la  proposition  arracha  à 
madame  de  Saveuse  un  «  ah  !  ma  tante  !  » 
si  douloureux,  qu'elle  donna  l'ordre  de 
rentrer  dans  Paris.  Appuyées  au  fond  delà 
calèche,  ces  deux  dames  n'eurent  aucune 
peine  à  suivre  la  prescription  de  M.  Che- 
vreuxde  garder  le  silence.  Quant  au  calme 
qu'il  leur  conseillait  également,  ni  l'une 
ni  l'autre  n'y  prétendaient.  Arrivés  à  l'hô- 
tel d'Aubemer,  M.  Chevreux  insista  pour 
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tâter  le  pouls  de  madame  de  Saveuse,  le 
trouva  fort  agité,  recommanda  de  la  mettre 
au  lit  et  de  l'y  retenir  toute  la  journée. 
Elle  se  sentait  trop  besoin  de  solitude  pour 
s'y  opposer;  la  maréchale  de  son  côté  pré- 
voyait des  ennuis  de  toute  part  et  n'était 
pas  fâchée  d'avoir  le  temps  de  réfléchir  à 
loisir;  on  obéit  donc.  Mais  avant  de  prendre 
congé,  M.  Chevreux  annonça  le  projet 
de  se  rendre  chez  d'Estouteville  pour  l'en- 
gager à  se  faire  saigner  ;  il  avait  été  frappé 
de  l'altération  de  sa  figure,  le  croyait  plus 
atteint  qu'il  n'avait  voulu  l'avouer,  et  sou- 
vent ces  chutes  sans  fractures  étaient  les 
plus  fatales  par  leurs  suites.  Laissant  ce 
nouveau  scorpion  dans  le  cœur  de  madame 
de  Saveuse,  l'excellent  M.  Chevreux  se  re- 
tira ayant  dans  sa  naïve  bonhomie  boule- 
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verse1  L'existence  de  tout  cet  intérieur  et    ' 
compromis   sa   favorite  devant   le   public 
sans  en  avoir  le  moindre  soupçon. 

A  peine  la  calèche  de  la  maréchale  par- 
tie, Henri  avait  dû  avouer  qu'il  souffrait 
beaucoup,  l'épaule  droite  était  pour  le 
moins  fort  contusionnée  et  le  poignet  foulé. 
Il  avait  voulu  monter  le  cheval  de  son  pa- 
lefrenier, le  sien  étant  blessé,  mais  en  avait 
reconnu  l'impossibilité  etaccepté  l'offre  de 
la  duchesse  de  Montford  de  le  reconduire 
chez  lui. 

Lionel  avait  été  désagréablement  frappé 
de  l'état  de  sa  femme  ;  il  la  savait  impres- 
sionnable au  danger^des  autres,  mais  de  sa 
vie  elle  ne  s'était  évanouie  ;  cela  lui  déplai- 
sait. Toutefois  les  soins  à  donner  au  che- 
val de  Henri,  superbe  animal,  l'animation 
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du  terrain  de  course,  les  paris,  l'habileté 
à  fixer  les  différences,  l'attention  à  les  ré- 
gulariser, l'argent  a  perdre,  à  gagner, 
tout  cela  l'avait  suffisamment  distrait  pour 
que  l'épisode  de  la  chute  fût  à  peu  près 
effacé  lorsqu'il  descendit  de  cheval  chez 
la  princesse  Simon,  au  retour  de  Vin- 
cennes. 

«  Eh  bien,  lui  dit-elle,  quel  parti  allez- 
vous  prendre?  » 

Lionel  était  à  mille  lieues  de  penser 
qu'il  fût  appelé  à  une  décision  ;  mais  ma- 
dame de  Montford  agit  si  puissamment  sur 
cette  nature  aussi  faible  que  grossière, 
qu'en  une  demi-heure  elle  l'eut  monté  à 
l'excès  de  la  colère.  Jamais,  assurait-elle, 
scène  tellement  scandaleuse  ne  s'était  don- 
née en  public,  et  Lionel  serait  la  fable  de 
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Paris   s'il   n'en   témoignait    son   ressenti- 
ment. Une  fois  alarmé  sur   la  conduite  de 
Gudule,  M.  de  Saveuse,  oubliant  tout  à  la 
fois  ses  propres  actions  et  combien  ses  dia- 
tribes  se  trouvaient  offensantes  pour   la 
princesse  Simon,   s'abandonna  Sux   plus 
vulgaires  imprécations  sur  les   femmes  en 
général  et  sur  la  sienne  en  particulier;  puis, 
revenant  à  des  sentiments  qui  émanaient 
plus  directement  de  lui-même,  il  se  désola 
de  la  chute  d'un  être  si  supérieur  et  se  re- 
procha de  l'y  avoir  exposé.  Cette  phase 
de  son  chragrin  ne  plaisant  guère  à  la  prin- 
cesse Simon,  elle  l'interrompit  en  lui  di- 
sant d'un  ton  goguenard  : 

«  Eh  bien,  il  faut  renvoyer  l'ange  a  son 
paradis,  puisque  aussi  bien  la  maréchale 

s'opposerait  peut-être  à  voir  la  sainte  faire 

15 
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son  salut  dans  un  couvent,  et  son  crédit  l'em- 
porterait sur  le  vôtre.  » 

Lionel  plaça  ses  coudes  sur  la  table  et 
resta  quelques  instants  le  visage  caché  dans 
ses  mains;  puis,  frappant  violemment  sur 
la  table  ? 

«  Non,  cela  n'est  pas  possible,  Gudule 
est  la  franchise  même  ! 

—  Oh  !  ce  n'est  assurément  pas  de  fran- 
chise qu'elle  a  manqué  aujourd'hui  :  elle 
vous  a  dit  bien  clairement  à  vous  et  à  tout 
Paris  ses  rapports  avec  Henri  d'Estoute- 
ville.  » 

Lionel  se  prit  à  marcher  à  grands  pas 
dans  la  chambre. 

«  Puisque  vous  n'avez  pas  plus  de  philo- 
sophie contre  un  accident  assez  commun, 
quoique  je  reconnaisse  un  tel  scandale  rare, 
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il  ne  fallait  pas  vous  y  exposer  ;  après  tout, 
c'est  votre  faute;  que  ne  la  laissiez-vous 
retourner  dans  son  donjon,  quand  elle  en 
avait  si  bonne  envie? 

—  On  m'a  dit  que  je  passerais  pour  un 
sot,  qui  laissait  échapper  la  succession  de 
la  maréchale. 

—  Qui  vous  a  dit  cela? 

—  Henri  d'Estouteville,  articula  Lionel 
avec  un  tremblement  de  colère. 

—  Henri  d'Estouteville  !...  Ah  !  que  cela 
est  plaisant!  » 

Et  elle  se  renversa  dans  son  fauteuil  en 
se  pâmant  de  rire.  Lionel  s'arrêta  vis-a-vis 
d'elle  en  se  croisant  les  bras  : 

«  Oui,  très-plaisant  ;  il  riait  comme 
cela.  »  Il  reprit  sa  marche  et  la  princesse 
ses  sarcasmes. 
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<(  Comme  cela  a  du  l'amuser...  Vous 
n'avez  donc  pas  compris  qu'il  voulait  la  gar- 
der ici  pour  en  faire  sa  maîtresse  !  comme 
ils  vous  ont  bien  joué!...  » 

Et  l'hilarité  de  madame  de  Montford 
continuait  tandis  que  la  fureur  de  Lionel 
croissait  de  plus  en  plus. 

«  Et  encore  il  a  le  bras  fracassé!  »  mur- 
mura-t-il  entre  ses  dents  en  se  jetant  avec 
violence  sur  un  siège.  La  princesse  Simon 
le  croyait,  et  le  lui  avait  dit  sans  émoi; 
toute  méchante  qu'elle  était,  elle  n'aurait 
pas  travaillé  de  la  sorte  à  exaspérer  M.  de 
Saveuse.  Elle  voulait  un  esclandre  et  non 
pas  un  combat,  éloigner  Gudule  qu'elle 
détestait,  se  débarrasser  de  Lionel  dont 
elle  commençait  à  être  fort  ennuyée,  les 
faire  partir  tous  les  deux,  et  se  venger  ainsi 
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de  Henri,  qu'elle  regrettait  toujours,  en 
lui  enlevant  la  femme  dont  elle  le  savait 
amoureux  depuis  longtemps,  mais  qu'elle 
avait  trop  d'usage  pour  croire  sa  maî- 
tresse ;  elle  se  fiait  d'ailleurs  sur  sa  propre 
adresse  et  sur  la  sottise  de  Lionel  pour 
calmer  l'orage  qu'elle  suscitait  dès  que 
son  but  serait  atteint.  La  duchesse  de 
Montford  avait  ramené  d'Estouteviile  chez 
lui  et  racontait  que  son  bras  s'était  déme- 
surément enflé  pendant  le  trajet.  Sa  belle- 
fille,  aux  projets  de  laquelle  cette  version 
convenait  mieux,  en  avait  conclu  et  affirmé 
a  Lionel  que  ce  bras  était  fracassé;  quoique 
tranquille  par  là  sur  les  conséquences  im- 
médiates, elle  le  retint  chez  elle  toute  la 
soirée  et  fort  avant  dans  la  nuit,  excitant 
sans  relâche  sa  fureur  contre  Gudule  et 
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l'assurant  qu'il  devait  s'abstenir  de  pa- 
raître en  aucun  lieu  avant  d'avoir  pris  un 
parti.  Les  bêtes  ont  de  certains  retours  qui 
désarçonnent  les  plus  rusés  ;  Lionel  s'avisa 
de  dire  avec  une  certaine  naïveté  : 

«  Mais  pourtant  le  prince  Simon  se  mon- 
tre partout.  » 

La  princesse  resta  un  moment  interdite, 
puis  répliqua  froidement,  retenant  sa  co- 
lère : 

«  C'est  qu'il  a  pris  un  parti.  » 

Mais  elle  se  promit  en  même  temps  de 
se  délivrer  au  plus  vite  d'un  amant  si  mal- 
adroit. 


CHAPITRE  XIII 


CATASTROPHE 


M.  de  Saveuse  ne  rentra  k  l'hôtel  d'Au- 
bemer  que  lorsque  tout  le  monde  était  re- 
tiré, et  il  sortit  le  matin  avant  l'heure  du 
déjeuner.  Cela  arrivait  souvent,  mais  cette 
fois  la  maréchale  le  remarqua  avec  inquié- 
tude, non  pas  Gudule,  elle  avait  bien  autre 
chose  à  penser.  La  journée  de  la  veille 
s'était  passée  dans  une  agitation  fébrile  ; 
elle  avait  voulu   paraître  au  souper  afin 
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d'apprendre  le  résultat  de  la  visite  de 
M.  Chevreux  à  l'hôtel  d'Estouleville.  Ras- 
surée par  le  bulletin  exact  et  véridique  de 
l'état  de  Henri,  elle  se  retira  de  bonne 
heure,  et,  rentrée  dans  la  solitude  de  son 
appartement,  se  livra  à  l'examen  sérieux 
de  son  propre  cœur  :  si  cette  cruelle  ma- 
tinée avait  livré  son  secret  au  public, 
c'était  en  le  lui  révélant  à  elle-même;  elle 
dut  s'avouer  l'illusion  qu'elle  se  faisait  de- 
puis longtemps  et  reconnaître  que  Henri 
régnait  despotiquement  sur  son  âme;  plus 
elle  y  plongeait,  plus  elle  l'en  trouvait  rem- 
plie, à  ce  point  d'oublier  par  instants  le 
chagrin  qu'elle  en  éprouvait,  pour  s'aban- 
donner à  l'ineffable  douceur  d'un  amour 
qu'elle  sentait  partagé.  Mais  Gudule  n'était 
pas  femme  à  se  complaire  à  ces  tendres  lan- 
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gueurs  :  le  mal  une  fois  reconnu,  elle  vou- 
lait sincèrement,  courageusement,  y  por- 
ter un  remède  effectif.  Séchant  ses  larmes 
et  composant  son  visage,  elle  entra  le  len- 
demain matin  chez  la  maréchale,  au  mo- 
ment où,  sa  toilette  achevée,  elle  allait  quit- 
ter sa  chambre. 

«  Ma  tante,  lui  dit-elle  d'un  ton  ferme, 
ma  tante,  je  dois  et  je  veux  aller  à  Saveuse  ; 
parlons  de  mon  voyage  à  déjeuner  comme 
d'une  chose  arrêtée.  » 

La  maréchale  la  contempla  un  instant 
avec  le  plus  tendre  intérêt  : 

«  Ma  pauvre  Gudule,  combien  je  suis 
coupable  de  vous  avoir  exposée  à  un  dan- 
ger que  mon  expérience  devait  prévoir  I  » 
Elle  ouvrit  ses  bras  à  la  jeune  femme  qui 

s'y  jeta,  et,  renonçant  au  maintien  factice 

15. 
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qu'elle  s'était  arrangé,  fondit  en  larmes. 
«  Oui;  ma  courageuse  enfant,  reprit  la 
maréchale,  oui,  vous  partirez,  nous  parti- 
rons; car  je  ne  vous  quitterai  pas...  Mais 
laissez-moi  le  soin  de  préparer  ce  départ... 
il  ne  peut  être  immédiat...  il  y  a  des  conve- 
nances à  garder. 

—  Ah!  ma  tante,  la  première  est  de 
m'éloigner  t  Nous  savons  que  je  l'aime.  Hé- 
las, et  lui  le  sait  aussi  ! 

—  Ne  craignez  rien,  mon  enfant,  vous 
ne  le  re verrez  pas.  »  Gudule  sentit  une 
larme  froide  glisser  dans  son  sein.  «  Mais 
il  faut  préparer  Lionel  à  cette  absence  :  lui 
avez-vous  annoncé  vos  projets? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  hier  matin.  » 
Et  la  pensée  de  son  mari  lui  vint  pour  la 
première  fois.  Accoutumée  a  le  peu  comp- 
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ter  dans  les  circonstances  importantes  et 
ne  se  reprochant  aucun  tort  envers  lui, 
elle  ne  l'avait  pas  intérieurement  appelé  a 
ce  conseil  intime  qui  bouleversait  son  exis- 
tence depuis  quelques  heures;  mais  la  ques- 
tion de  la  maréchale  lui  fit  remarquer  l'ab- 
sence de  son  mari  et  elle  reconnut  lui  de- 
voir des  ménagements. 

«  Laissez-moi  donc  conduire  cette  af- 
faire, et  comptez  sur  ma  sincérité,  ma  chère 
petite;  maintenant  séchez  vos  yeux,  et  al- 
lons déjeuner  pour  ne  pas  éveiller  l'at- 
tention des  gens  :  ce  sont  les  pires  es- 
pions. » 

Leur  léger  repas  promptement  expédié, 
ces  dames  s'établirent  dans  le  petit  salon 
où  les  habitudes  de  leur  vie  occupée  leur  as- 
suraient la  solitude  jusqu'à  une  heure  avan- 
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cée  de  la  matinée;  elles  retombèrent  bien- 
tôt dans  la  série  d'idées  dont  elles  étaient 
absorbées.  Gudule  ouvrit  son  cœur  avec 
la  franchise  qui  la  caractérisait;  mainte- 
nant qu'elle-même  y  lisait,  elle  ne  cher- 
chait à  rien  dissimuler,  car  elle  voulait 
tout  combattre  de  cette  volonté  forte  avec 
laquelle  on  réussit.  Tout  en  l'encourageant 
à  ces  nobles  efforts,  la  maréchale  compa- 
tissait à  ses  peines  ;  quoique  les  circons- 
tances de  sa  vie  lui  eussent  évité  le  tour- 
ment des  passions,  madame  d'Aubemer 
avait  une  de  ces  organisations  délicates  qui 
comprend  les  chagrins  des  autres  sans  les 
avoir  éprouvés.  Personne  ne  s'identifiait 
mieux  aux  peines  de  ses  amis  et  ne  savait 
trouver  avec  plus  de  sympathie  l'expression 
propre  a  les  adoucir.  Bien  persuadée  d'ail- 
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leurs  que  Gudule  ne  pouvait  se  distraire  un 
moment  du  coup  qui  la  frappait,  elle  en- 
courageait ses  épanchements.  La  matinée 
s'avançait,  lorsque  mademoiselle  Julie  ré- 
clama la  présence  de  la  maréchale  dans 
sa  chambre,  où  des  marchands  l'atten- 
daient; elle  se  hâta  de  sortir,  tandis  que 
Gudule  se  détournait  pour  cacher  sa  figure 
pâle  et  inondée  de  larmes.  —  A  peine 
la  porte  fermée,  mademoiselle  Julie  s'ar- 
rêta. 

«  Ah!  madame,  un  grand  malheur! 

—  Qu'est-il  arrivé?  »  dit  froidement  la 
maréchale,  accoutumée  à  entendre  traiter 
de  grands  malheurs  des  choses  assez  futi- 
les, selon  l'humeur  momentanée  de  made- 
moiselle Julie. 

»   Ce  n'est  pas  que  je  l'aime,  bien  au 
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contraire;  tout  le  monde  à  l'hôtel  est  ré- 
volté de  sa  conduite.  Mais  madame  la  com- 
tesse est  si  bonne  qu'elle  va  être  au  déses- 
poir. 

—  Au  désespoir  de  quoi?  expliquez-vous 
donc,  je  vous  prie. 

—  Eh  bien,  madame,  M.  de  Saveuse  est 
mort. 

—  Mort  !  comment  ? 

—  Tué  d'un  coup  d'épée.  » 

Les  jambes  de  la  maréchale  fléchirent 
sous  elle;  elle  envisagea  d'un  seul  coup 
d'œil  toutes  les  conséquences  de  ce  doulou- 
reux événement,  ne  doutant  pas  que  Henri 
d'Estouteville  ne  fût  l'antagoniste  de  Lio- 
nel. Elle  put  à  peine  se  traîner  jusqu'à  sa 
chambre  où  un  jeune  homme  fort  pâle  et 
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très-agité  l'attendait.  Se  laissant  tomber  sur 
la  première  chaise  elle  lui  dit  : 
«  Eh  bien,  monsieur? 

—  Hélas  !  madame  la  maréchale,  ma  tâ- 
che est  bien  cruelle,  mais  j'ai  cru  devoir 
vous  prévenir  en  précédant  ici  de  quelques 
instants  le  corps,  malheureusement  tout  a 
fait  inanimé,  qu'on  y  transporte. 

—  Où  le  duel  a-t-il  eu  lieu  ? 

—  Le  duel?  ah!  madame,  il  n'y  a  pas 
eu  de  duel;  le  comte  Lionel  est  venu  de 
bonne  heure  chez  ma  mère  lui  demander 
à  déjeuner.  Tandis  qu'on  le  préparait,  il 
nous  a  entraînés,  mon  frère  et  moi,  au  tir 
de  Jasmin,  où  il  a  brisé  quelques  poupées. 
Il  s'y  trouvait  d'autres  jeunes  gens  ;  M.  de 
Saveuse  les  a  tous  invités  à  venir  déjeuner 
dans   un  café  voisin,    en    envoyant    mon 
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frère  nous  excuser  près  de  ma  mère.  Il 
paraissait  fort  excité.  On  a  bu  du  vin  de 
Champagne,  cependant  il  n'était  pas  gris. 
Il  a  proposé  de  se  rendre  a  la  salle  d'armes; 
il  n'est  pas  fort  à  l'épée  et  a  été  souvent 
touché,  ce  qui  a  paru  l'exaspérer.  —  Je 
veux  pourtant,  a-t-il  dit,  apprendre  à 
tuer  un  homme  ;  j'ai  vu  une  fois  en  Italie 
un  coup  qui  m'a  paru  immanquable.  — 
Essayez-le,  avons-nous  crié  de  toutes  parts. 
—  Non,  non,  il  me  faut,  avant  de  vous  le 
montrer,  le  répéter  vis-a-vis  de  quelqu'un 
qui  ne  puisse  pas  le  deviner.  —  J'ai  votre 
affaire,  a  repris  le  maître  d'armes,  voila 
monsieur  qui  en  est  à  sa  seconde  leçon,  et 
ne  sait  que  tenir  son  fleuret  d'un  poignet  fort 
vigoureux,  —  en  indiquant  un  grand  gar- 
çon assez  gauche  et  rougissant  comme  une 
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fille.  Le  comte  de  Saveuse  a  insisté  pour 
qu'on  les  plaçât  dans  un  cabinet  tout  seuls, 
voulant,  disait-il,  pouvoir  s'y  reprendre  à 
plusieurs  fois  pour  retrouver  le  coup,  sans 
être  gêné  par  la  galerie.  Nous  l'avons  en- 
tendu  donner  des   instructions   au  jeune 
homme,  en  lui  recommandant  de  tenir  for- 
tement son  arme.  Un  instant  après,  deux 
cris  simultanés  et  la  chute  d'un  corps  ont 
frappé  nos  oreilles.  Nous  nous  sommes  pré- 
cipités dans  le  cabinet,  où  nous  avons  trouvé 
le  jeune  homme  debout,  immobile  comme 
une  statue,  un  tronçon  de  fleuret  ensan- 
glanté à  la  main,  et  M.  de  Saveuse  tombé 
h  terre  en  proie  à  d'horribles  convulsions. 
Un  médecin  qui  se  trouvait  présent  lui  a 
donné  les  premiers  secours  ;  mais  le  fleu- 
ret cassé  l'avait  atteint  au-dessous  de  l'œil 
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et  pénétré  jusqu'au  cerveau;  il  n'a  sur- 
vécu que  peu  de  minutes,  et  n'a  articulé 
aucune  parole.  Comment  cet  accident  est- il 
arrivé?  nous  en  sommes  réduits  aux  con- 
jectures, car  l'infortuné  qui  a  eu  le  malheur 
de  le  tuer.,  n'a  pas  pu  prononcer  une  syl- 
labe depuis  le  fatal  événement.  » 

La  maréchale,  s'étant  un  peu  remise  pen- 
dant ce  récit,  remercia  le  narrateur  qu'elle 
reconnut  pour  un  des  complaisants  de  Lio- 
nel, et  après  avoir  donné  des  ordres  pour  la 
réception  du  triste  cortège,  et  pour  faire  ap- 
peler, à  telle  fin  que  de  raison,  les  gens  de 
l'art  les  plus  accrédités,  elle  retourna  près 
de  sa  nièce  pour  la  préparer  au  coup  dont 
elle  devait  être  frappée. 

Deux  jours  plus  tard,  madame  d'Aube- 
mer  partait  pour  Saveuse,  où  elle  condui- 
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sait  Gudule,  qui  voulaii  y  recevoir  les 
restes  de  M.  de  Saveuse  qu'on  y  transpor- 
tait. 

La  maréchale  laissait  à  ses  gens  l'ins- 
truction d'aller  savoir  des  nouvelles  de 
plusieurs  personnes  souffrantes  et  de  les 
lui  transmettre  par  chaque  courrier;  au 
nombre  de  ces  malades  était  le  comte  Henri 
d'Estouteville. 


CHAPITRE  XIV 

RETOUR     A     MAGNANVILLE 

Sept  mois  s'étaient  écoufës  depuis  la 
mort  de  Lionel,  le  vieux  marquis  regret- 
tait encore  en  lui  le  père  des  arrière-pe- 
tits-enfants qu'il  avait  espérés,  et  la  ba- 
ronne le  fils  de  sa  tendresse,  en  dépit  des 
embarras  où  il  l'avait  placée.  Non-seulement 
Lionel  avait  dépensé  tout  l'héritage  pater- 
nel, mais  la  baronne  avait  dû  faire  de 
grands  sacrifices  sur  sa  propre  fortune,  et 
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sa  belle-fille  renoncer  a  ses  droits.  Gudule 
se  retrouvait  donc  la  mince  héritière  des 
donjons  de  Saveuse;  mais  elle  se  retrou- 
vait aussi  la  fauvette  et  la  rose  des  mon- 
tagnes, légère  et  fraîche  comme  elles.  Ma- 
dame de  Saveuse  sentait  au  fond  de  l'âme 
une  source  de  bonheur  inconnue  jusqu'a- 
lors, qui  l'embellissait  encore  et  se  trahis- 
sait dans  ses  moindres  actions.  Depuis  les 
confidences  interrompues  par  une  catas- 
trophe si  imprévue  et  dont  Gudule  avait 
été  bouleversée,  le  nom  d'Estouteville  ne 
s'était  pas  prononcé  entre  la  maréchale  et 
sa  nièce  :  toutes  deux  cependant  y  pen- 
saient sans  cesse  et  se  devinaient  mutuelle- 
ment. Sous  prétexte  de  remercier  madame 
d'Aubemer  de  sa  bonté  à  faire  demander  de 
ses  nouvelles,  Henri  d'Estouteville  lui  avait 
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écrit,  et  une  correspondance  de  plus  en  plus 
active  s'établissait  entre  eux;  ses  lettres, 
comme  beaucoup  d'autres,  passaient  sous  les 
yeux  de  Gudule,  elle  les  rendait  sans  ré- 
flexions ;  mais  sa  tante  remarquait  que  ces 
jours-là  sa  tendresse  pour  tous  les  siens 
était  encore  plusexpansive  et  sa  gaieté  plus 
franche. 

Madame  d'Aubemer  ne  se  décidait  pas 
sans  un  vif  regret  à  quitter  Saveuse,  le 
long  séjour  qu'elle  venait  d'y  faire  s'était 
écoulé  comme  un  songe.  Entourée  de  soins 
et  d'affectionsf  les  jours  semblables  entre 
eux,  mais  diversifiés  par  des  occupations 
variées,  lui  paraissaient  suffisamment  rem- 
plis, et  elle  s'était  presque  avoué  qu'il  vient 
un  âge  pour  lequel  la  monotonie  n'est  pas 
de  l'ennui,  mais  seulement  du  repos.  L'air 
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des  montagnes  lui  était  salutaire,  et  sur- 
tout le  sentiment  d'isolement  dont  elle 
souffrait  si  habituellement ,  se  trouvait 
écarté  d'elle:  avec  sa  sœur  elle  pouvait 
parler  de  leur  jeunesse,  de  leurs  amis  d'au- 
trefois; avec  Gudule  de  ses  relations  pré- 
sentes. Le  vieux  marquis  lui-même  conser- 
vait toute  sa  mémoire,  et,  ayant  servi 
dans  les  mousquetaires,  rattachait  des  sou- 
venirs du  temps  jadis  à  ceux  plus  récents 
de  la  maréchale,  qui  par  là  semblait  se  ra- 
jeunir à  ses  propres  yeux.  Plusieurs  voi- 
sins, dont  quelques-uns  assez  aimables,  se 
réunissaient  souvent  au  cercle  de  famille, 
et,  à  tout  prendre,  sept  mois  venaient  de 
s'écouler  fort  agréablement.  Toutefois  la 
pensée  de  séjourner  un  hiver  hors  de  Paris 
aurait  épouvanté  la  maréchale  :  jamais  cela 
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ne  lui  était  arrivé  et  lui  paraissait  chose 
impossible;  elle  retardait  de  jour  en  jour 
son  inévitable  départ.  La  première  neige 
l'avertit  enfin  qu'il  n'y  avait  plus  à  reculer 
devant  cette  fatalité.  Elle  aurait  bien  désiré 
emmener  sa  nièce;  mais  Gudule  voulait 
achever  son  année  de  deuil  à  Saveuse,  et  la 
maréchale  admettait  fort  tristement  que 
c'était  peut-être  plus  convenable.  En  rece- 
vant ses  commissions  pour  diverses  person- 
nes, la  maréchale  demanda  : 

<(  Ne  dirai-je  rien  de  ta  part  à  Henri 
d'Estouteville? 

—  Non,  ma  tante,  répondit  Gudule  en 
rougissant...  pas  encore1...  »  ajouta-t-elle 
plus  bas,  avec  un  doux  sourire. 

La  maréchale  la  serra  sur  son  cœur. 

«  Allons,  reprit-elle  gaiement,  je  ne  par-# 

16 
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lerai  que  pour  moi  :  mais  je  dirai  beaucoup, 
je  t'en  préviens.  » 

Gudule  ne  s'y  opposa  pas  ;  ce  nom  qui 
venait  de  frapper  son  oreille  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  bien  des  mois  avait  re- 
tenti dans  son  cœur  si  agréablement, 
qu'elle-même  se  le  répétait  à  voix  haute, 
et  il  peuplait  la  solitude  que  l'absence  de 
la  maréchale  lui  créait.  Sans  doute  sa  mère 
lui  était  aussi  chère  que  jamais,  mais  elle 
ne  connaissait  pas  Henri,  elle  ignorait  ses 
rapports  avec  lui.  La  confiance  n'aurait  pas 
manqué  à  Gudule,  mais  qu'avait-elle  a  ra- 
conter ?  Un  jour  ils  s'étaient  regardés  l'espace 
d'une  seconde,  et  ce  jour  était  la  veille  de 
la  mort  de  Lionel.  La  maréchale,  de  son 
côté,  un  peu  honteuse  d'avoir  exposé  à 
un  danger  prévu  un  instant,  mais  sur  le- 
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quel  elle  s'était  ensuite  aveuglée,  la  jeune 
femme  confiée  à  son  expérience,  n'était 
nullement  empressée  d'en  parler  a  sa  sœur, 
et  le  secret  restait  ainsi  entre  Gudule  et  sa 
tante. 

A  peine  madame  d'Àubemer  arrivée  a 
Paris,  M.  d'Estouteville  accourut  chez 
elle;  il  y  revint  le  lendemain  et  tous  les 
jours.  Il  ne  manquait  jamais  de  texte  a 
leurs  causeries,  et  les  lettres  écrites  à  Sa- 
ve^ise  étaient  remplies  de  lui.  Dépouillant 
le  vernis  de  fatuité  qu'on  lui  avait  connu, 
Henri  avait  acquis  toute  sa  valeur  intrin- 
sèque; en  conservant  les  agréments  qui 
l'avaient  mis  à  la  mode,  il  attachait  moins 
de  prix  aux  succès  qu'ils  procurent  et  de- 
venait un  homme  sérieux  et  moral.  Son 
sentiment  pour  madame  de   Saveuse  en   / 
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épurant  son  cœur  avait  éclairé  son  esprit. 
Le  marquis  d'Estouteville  s'alarmait  bien 
un  peu  de  ce  qu'il  appelait  l'accès  de  mi- 
santhropie de  son  fils,  mais  il  l'attribuait  à 
sa  rupture  avec  la  princesse  Simon  et 
comptait  sur  une  nouvelle  coquetterie  pour 
l'en  tirer.  Quant  à  la  princesse  Simon,  elle 
ne  s'était  pas  amusée  à  pleurer  Lionel  ; 
après  avoir  vainement  épuisé  tous  ses  efforts 
à  ramener  Henri,  elle  s'était  attachée  à  un 
-  bel  étranger,  magnifique  et  prodigue,  dont 
elle  dirigeait  les  fêtes,  et  qui  lui  procurait 
ainsi  une  source  nouvelle  de  distractions  et 
de  succès.  Elle  en  était  absorbée  et  oubliait 
Henri;  celui-ci,  aussi  ignorant  que  Gudule 
du  piège  que  la  méchanceté  de  la  princesse 
avait  failli  jeter  sous  leurs  pas  (car  le  pauvre 
Lionel  en  avait  emporté  le  secret  dans  la 
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tombe,  et  la  maréchale  s'était  gardée  de 
répéter  le  propos  qu'on  lui  avait  révélé), 
celui-ci  ne  conservait  aucune  animadver- 
sion  et  la  rencontrait  avec  une  complète  in- 
différence. 

Malgré  les  soins  de  Henri  et  l'empresse- 
ment de  ses  amis,  la  maréchale  retrouva 
avec  un  redoublement  d'ennui  l'isolement 
du  foyer  domestique.  Les  visites,  si  agréa- 
bles qu'elles  puissent  être,  suppléent  mal 
aux  habitudes  de  la  famille  ;  madame  d'Au- 
bemer  en  faisait  l'épreuve  d'une  façon  sen- 
sible et  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  se 
les  assurer  à  l'avenir.  L'ennui  ramenait  ses 
souffrances,  et  l'hiver  enfin  achevé,  elle 
appela  sa  nièce  à  grands  cris.  La  bonne 
Caroline,  toujours  prête  à  se  sacrifier,  ne 
s'opposa  pas  aux  vœux  de  la  maréchale; 

H. 
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et,  pourquoi  ne  l'avouerait-on  pas,  Gudule 
elle-même  n'y  était  nullement  récalci- 
trante ;  i'anniversaire  était  passé,  il  ne 
restait  plus  que  six  semaines  pour  achever 
son  deuil,  et  madame  d'Aubemer  propo- 
sait de  les  passer  à  Magnanville...  Ma- 
gnanville  rappelait  de  fort  doux  souvenirs 
qu'à  présent  madame  de  Saveuse  se  per- 
mettait de  comprendre,  et  c'est  avec  une 
satisfaction  fort  réelle  qu'elle  s'y  retrouva 
dans  les  derniers  jours  d'avril.  Gudule 
était  plus  charmante  encore  qu'à  sa  pre- 
mière arrivée  à  Paris  :  à  l'expression  calme 
et  sereine,  quoique  forte,  de  sa  physionp-  * 
mie,  s'était  ajoutée  celle  d'une  sensibilité 
plus  intime,  et  ses  souffrances,  tout  ou- 
bliées qu'elles  étaient,  lui  comptaient  en 
beauté.  Le  séjour  de  Saveuse  avait  rendu 
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à  ses  vingt-deux  ans  la  fraîcheur  de  dix- 
neuf,  et  celui  qu'elle  avait  fait  dans  la 
meilleure  compagnie  de  Paris  lui  avait 
donné  cette  fleur  d'élégance  qu'elle  avait 
en  partie  devinée,  mais  qu'on  ne  récolte 
complètement  que  sur  ce  sol  privilégié. 
La  maréchale  ne  se  lassait  pas  de  regarder 
sa  nièce,  et  jouissait  de  son  effet  sur  quel- 
ques-uns de  ses  vieux  admirateurs  réunis  a 
Magnanville. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Gudule  se 
trouvait  dans  le  cabinet  de  la  maréchale 
donnant  sur  la  longue  avenue.  En  aperce- 
vant, fort  au  loin,  un  homme  au  galop, 
«'avançant  avec  une  extrême  rapidité,  tou- 
tes deux  s'approchèrent  de  la  fenêtre. 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  trembler, 
en  le  voyant  à  cheval,  »  dit  Gudule. 
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«  Est-ce  de  joie,  ou  de  crainte?  »  ré- 
pondit la  maréchale  en  riant. 
«  Peut-être  de  toutes  deux! 

—  Veux-tu  que  nous  allions  le  recevoir 
dans  le  salon  ? 

—  Non,  ma  tante,  j'aime  mieux  qu'il 
vienne  ici.  » 

Henri  cependant  était  arrivé  jusqu'au 
perron,  il  avait  sauté  à  terre,  jeté  la  bride 
de  son  cheval  à  un  des  gens  du  château, 
les  siens  étant  en  arrière,  et  monté  les  mar- 
ches en  courant  ;  les  dames  qui  l'observaient 
avaient  repris  leurs  places  et  leur  ouvrage, 
et  attendaient  en  silence  son  entrée;  plu- 
sieurs minutes  s'écoulèrent,  et  après  avoir 
échangé  leur  étonnement  en  regards,  elles 
l'exprimèrent  en  paroles  :  que  pouvait-il 
être  devenu?  La  maréchale  avait  bonne 
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envie  de  sonner  pour  le  demander;  mais 
Gudule  la  retint  : 

«  Peut-être,  se  trouvant  chiffonné  de  sa 
course,  a-t-il  été  faire  sa  toilette? 

—  Ah  1  ma  tante  ! 

—  Eh  bien,  non,  ne  te  fâche  pas... 
Alors  le  saisissement  l'a  fait  évanouir,  et 
il  est  en  travers  de  la  porte  ;  veux-tu  que 
j'y  aille  voir?  » 

Gudule  aurait  admis  cette  version  de  pré- 
férence a  la  première;  mais  ni  Tune  ni 
l'autre  n'étaient  exactes.  Henri,  inquiet  de 
ne  pouvoir  maîtriser  ses  transports  et  crai- 
gnant de  déplaire  à  madame  de  Saveuse, 
s'était  arrêté  au  seuil  du  cabinet  où  il  sa- 
vait ces  dames  seules,  et  s'était  dirigé  vers 
la  chambre  de  M.  Cttevreux,  voulant  faire 
du  naïf  savant,  qui  certainement  ne  verrait 
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que  ce  qu'on  lui  dirait,  le  témoin  d'une  en- 
trevue que  sa  présence  rendrait  nécessai- 
rement plus  calme.  Le  temps  pris  par 
M.  Chevreux  pour  ranger  ses  papiers  avait 
causé  le  retard  dont  la  tante  et  la  nièce 
s'étonnaient  ;  mais,  en  voyant  entrer  Henri 
encore  tout  couvert  de  poussière,  Gudule 
lança  un  regard  de  triomphe  à  la  maré- 
chale. —  Sauf  un  peu  de  vermillon  sur 
les  joues,  suivi  d'une  assez  grande  pâleur, 
sauf  un  tremblement  insolite  dans  la  voix 
pour  dire  des  mots  insignifiants,  la  réunion 
des  jeunes  gens  n'eut  rien  de  remarquable, 
et  la  maréchale,  qui  prenait  vivement  part 
à  leurs  amours,  en  fut  assez  désappointée. 
—  Henri  ne  savait  pas  les  progrès  qu'il 
avait  faits  dans  l'absence  et  le  silence.  Il 
craignait  encore  ces  dédains  dont  il  avait 
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tant  souffert,  et  se  disposait  a  combattre 
sérieusement  les  préventions  que  sa  vie 
antérieure  avait  pu  inspirer  contre  lui.  En 
^'emparant  de  son  cœur,  l'amour  véritable  ^ 
avait  banni  la  confiance  du  succès,  et  c'é- 
tait bien  sincèrement  qu'il  se  trouvait  in- 
timidé devant  la  petite  provinciale.  Combien 
de  temps  fut-il  à  reconnaître  sa  nouvelle 
position?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire; 
mais  peu  de  jours  s'étaient  écoulés  que  le 
terrain  se  trouvait  aplani  devant  eux.  Au- 
cune parole  positive  n'avait  encore  été  pro- 
noncée, mais  ils  savaient  que  le  mariage 
s'accomplirait  à  Saveuse  dans  le  courant 
de  l'été.  La  robe  grise  de  Gudule  ne  per- 
mettait pas  des  démarches  ostensibles  ni 
des  engagements  positifs,  et  ce  sous-en- 
tendu suffisait  à  un  bonheur  dont  madame 
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d'Aubemer  était  des  deux  côtés  la  bénévole 
confidente. 

La  malice  de  la  princesse  Simon  de  Mont- 
ford  fut  la  première  éclairée  sur  ce  qui  se 
passait  à  Magnanville  ;  le  mariage  de  Henri 
avec  madame  de  Saveuse  lui  aurait  été 
odieux,  et  elle  voulut  le  traverser.  Rencon- 
trant le  marquis  d'Estouteville,  elle  lui 
parla  avec  une  apparence  de  bonhomie  de 
l'intérêt  affectueux  qu'elle  conservait  à  son 
fils,  et  du  chagrin  qu'elle  ressentait  de  le 
voir  au  moment  d'accomplir  une  sottise 
dont  il  se  repentirait.  La  comtesse  Lionel 
de  Saveuse  était  assez  jolie  ;  mais  c'était 
une  petite  provinciale  prude  et  guindée, 
sans  aucun  usage  du  monde,  qui  ne  sau- 
rait tenir  sa  place  ni  à  la  cour,  ni  à  Paris  ; 
elle  n'avait  aucune  fortune  :  sans  doute  sa 
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tante  était  fort  riche,  mais  la  princesse  Si- 
mon tenait  de  sa  belle-mère,  amie  intime 
de  la  maréchale,  que  jamais  elle  ne  con- 
sentirait a  rien  assurer  par  contrat  de  ma- 
riage, et  personne  n'ignorait  à  quel  point 
madame  d'Aubemer  était  capricieuse  dans 
ses  affections.  La  princesse  Simon  gémis- 
sait de  voir  Henri  engagé  dans  ce  mauvais 
pas,  c'était  au  marquis  à  y  porter  remède. 
Celui-ci  se  rappelait  bien,  en  effet,  avoir  en- 
tendu citer  différentes  personnes  comme 
ayant  chance  a  hériter  de  la  fortune  de  ma- 
dame d'Aubemer,  et  accepta  d'autant  plus 
facilement  la  dénonciation  de  madame  de 
Montford,  qu'elle  lui  expliquait  la  nouvelle 
conduite  de  son  fils  ;  mais  ce  mariage  dé- 
rangeait trop  ses  projets  pour  qu'il  ne  se 

promît  pas  de  l'empêcher.  Le  moment  était 

17 
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arrivé  de  conclure  l'alliance  si  longtemps 
méditée  avec  la  petite  comtesse  de  To- 
reignstein.  Il  avait  été  la  voir  àCaen;  elle 
n'était  que  légèrement  contrefaite,  assez 
fraîche,  bien  moins  laide  qu'il  n'avait 
craint;  avec  ses  beaux  yeux  et  une  toilette 
plus  intelligente  que  celle  du  couvent,  elle 
serait  très-passable.  Le  marquis  arrivait  en- 
chanté lorsque  la  confidence  de  la  princesse 
Simon  vint  interrompre  toutes  ses  combi- 
naisons et  le  désola;  car,  outre  le  peu  de 
fortune  actuelle  et  l'incertitude  des  volon- 
tés de  la  maréchale,  il  éprouvait  une  ex- 
trême répugnance  à  étaler  la  situation  de 
ses  affaires  devant  une  famille  étrangère. 
Son  inquiétude  était  donc  grande  lorsqu'une 
lettre  de  Magnanville  vint  la  confirmer. 
Henri  racontait  en  termes  passionnés  son 
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long  attachement  pour  madame  de  Saveuse  ; 
le  deuil  étant  arrivé  a  son  terme,  il  de- 
mandait le  consentement  de  son  père  à  un 
mariage  qui  assurait  le  bonheur  de  sa  vie, 
mais  de  façon  à  faire  comprendre  la  déter- 
mination bien  arrêtée  de  l'accomplir.  Le 
marquis  ne  s'y  trompa  pas,  il  avait  eu  le 
temps  de  méditer  sa  réponse  et  la  voici  : 

«  Malgré  le  ton  exagéré  dont  tu  en 
»  parles,  mon  cher  Henri,  je  suis  très-dis- 
»  posé  à  admirer  ton  ange  gardien;  j'ai 
»  aperçu  madame  de  Saveuse,  elle  m'a  paru 
»  fort  jolie  ;  tu  la  dis  pleine  de  grâces  et  de 
»  vertus,  je  le  crois  ;  elle  est  très-bien  née, 
»  je  n'aurais  rien  à  reprendre  à  ce  choix, 
a  si,  lors  de  notre  conférence,  il  y  a  bientôt 
»  quatre   ans,  tu  m'avais  répondu  :  Douze 
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»  cents  livres  de  rente  et  ma  Sophie!...  et  que, 
»  depuis,  ta  vie  eût  été  réglée  sur  ce  prin- 
»  cipe;  mais,  mon  cher  enfant,  tu  en  as 
»  agi  tout  autrement  :  il  me  faut  donc,  à 
»  mon  extrême  regret,  te  montrer  les  choses 
»  telles  qu'elles  sont,  tu  jugeras  ensuite  et 
»  je  n'en  appellerai  pas  :  mon  consentement 
»  est  acquis  à  ce  que  tu  décideras. 

»  Confiant  dans  ta  parole,  j'ai  eu  la  fai- 
»  blesse  d'appliquer  à  tes  dépenses,  et  aussi 
»  aux  miennes  (car,  loin  de  repousser  la 
»  solidarité,  je  la  réclame)  des  capitaux 
»  appartenant  à  ma  pupille  :  il  m'était  plus 
»  facile  de  me  les  procurer  sans  achever  de 
»  grever  des  terres  qui  devaient  à  la  fin 
»  revenir  à  vos  enfants.  Cette  faiblesse,  que 
»  ton  mariage  avec  elle  aurait  couverte  et 
»  comme  légitimée,   est  devenue   un  tort 
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»  d'autant  plus  impardonnable  que  les 
»  appels  faits  à  sa  fortune  se  trouvent  plus 
»  nombreux  que  je  ne  le  savais.  J'ai  reçu 
»  ta  lettre  avant-hier,  et  depuis  ce  temps  j'ai 
»  passé  trente  heures  sur  un  grimoire  de 
»  chiffres;  je  trouve  toujours  de  quatre  à 
»  cinq  cent  mille  francs  de  plus  que  je  ne 
»  possède  a  rembourser  à  mademoiselle  de 
»  Toreignslein.  Vois,  de  ton  côté,  où  tu  en 
»  es  de  l'héritage  de  ta  mère,  et  si  tu  peux 
»  venir  à  mon  secours.  Je  veux  bien  être 
»  ruiné;  mais  déshonoré,  j'aimerais  mieux 
»  l'éviter  ;  il  y  a  toujours,  sans  doute,  la 
»  ressource  de  la  Trappe  ou  de  la  rivière  ; 
»  toutefois,  comme  ce  sont  des  moyens  peu 
»  agréables,  il  ne  faut  y  avoir  recours  qu'à 
»  la  dernière  extrémité.  Situ  peux  disposer 
»  de  la  somme  que  je  dois,  si  madame  de 
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»  Saveuse  consent  à  accepter  ta  main  sans 
»  aucune  fortune,  lorsque  tu  lui  auras  loya- 
»  lement  exposé  notre  position,  je  recevrai 
»  avec  admiration  la  charmante  belle-fille 
»  que  tu  me  promets.  Je  pense  qu'il  serait 
»  peu  délicat  et  bien  imprudent  d'avoir 
»  recours  à  madame  d'Aubemer  ;  telle  qu'on 
»  la  connaît,  une  pareille  demande  lui  dé- 
»  plairait  excessivement  et  enlèverait  proba- 
»  blement  ses  bonnes  grâces  à  madame  de 
»  Saveuse.  J'ai  dû,  mon  bon  Henri,  te  pré- 
»  senter  le  tableau  fidèle  de  notre  situation, 
»  maintenant  c'est  à  toi  à  la  fixer.  Une  con- 
»  solation  bien  sensible  me  reste  du  moins 
»  tout  entière  :  ton  nom,  quoi  qu'il  arrive, 
»  n'est  aucunement  compromis  ;  c'est  jus- 
»  tice,  puisque  tu  es  resté  étranger  à  toutes 
»  ces  transactions,  et  que   tu  ignorais   la 
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source  de  l'argent  que  tu  dépensais;  il 
ne  peut  donc  en  rejaillir  aucune  honte 
sur  ta  tête,  et  sois  bien  sûr  que  je  m'ar- 
rangerai de  façon  à  ce  que  tu  en  restes 
complètement  à  l'abri. 
»  Je  m'afflige  d'avoir  à  te  faire  une  si 
pénible  révélation  ;  peut-être  cependant 
aurais-tu  pu  la  prévoir,  d'après  ce  que  je 
t'ai  communiqué  de  l'état  de  mes  affaires 
à  ton  retour  d'Allemagne.  S'il  m'est 
encore  permis  de  te  donner  un  conseil, 
mon  cher  fils,  c'est  celui  d'être  rangé  à 
l'avenir  ;  juge  ce  que  je  souffre  aujour- 
d'hui, de  me  voir  forcé  à  apporter  du 
trouble  à  ton  bonheur!  Jamais  je  n'ai 
autant  regretté  les  embarras  d'une  for- 
tune où  les  libéralités  excessives  de  ta 
pauvre  mère  ont  commencé    à    porter 
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»  le  désordre;  mais  nous  ne  pouvions  pas, 
»  mon  eher  enfant,  nous  plaindre  de  tant 
»  de  vertus  et  refuser  des  engagements  pris 
»  par  elle.  Je  me  résume,  mon  cher  Henri  : 
»  si  tu  es  en  mesure,  viens  à  mon  secours  ; 
»  si  cela  est  impossible,  laisse-moi  me  tirer 
»  d'affaire  tout  seul.  Reçois  ma  bénédic- 
»  tion  d'avance,  et  garde  un  éternel  secret 
»  sur  ce  que  je  t'avoue...  tu  ne  dois  jamais 
»  en  avoir  eu  connaissance.  » 

Le  marquis  se  sourit  a  lui-même  en 
achevant  cette  lettre;  il  savait  la  fortune 
laissée  par  sa  femme  à  peu  près  dissipée, 
et  Henri  hors  d'état  de  lever  une  somme 
de  quelque  importance.  Il  connaissait  assez 
son  fils  pour  être  assuré  qu'il  en  obtien- 
drait d'autant  plus   qu'il    lui    demandait 
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moins,  et  il  espéra  un  plein  succès  de  sa 
perfide  abnégation.  Les  choses  étaient 
moins  graves  qu'il  ne  les  représentait  :  ses 
biens,  en  effet,  se  trouvaient  fort  obérés  ; 
mais  les  substitutions  restaient,  et  les  capi- 
taux de  la  petite  de  Toreignstein  n'avaient 
pu  être  entamés.  Toutefois  le  marquis 
avait  compris  qu'un  intérêt  d'honneur 
pourrait  seul  déterminer  Henri. 

Ce  pauvre  Henri  attendait  la  réponse  de 
son  père  sans  une  trop  grande  préoccupa- 
tion; absorbé  par  son  bonheur,  il  vivait 
sous  le  charme  du  doux  sourire  de  madame 
de  Saveuse  :  c'était  Ta  son  présent,  son 
avenir,  et  sa  pensée  ne  pouvait  s'en  écar- 
ter. Au  retour  d'une  promenade  où  il  avait 
obtenu  sans    trop   d'efforts  la  permission 

d'écrire     au    marquis   de    Saveuse,    pour 

17. 
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demander  la  main  de  sa  petite-fille,  Henri, 
transporté  de  joie,  se  rendit  dans  sa  cham- 
bre pour  expédier  cette  lettre  ;  celle  de  son 
père  l'attendait  sur  sa  table.  Une  violente 
migraine  servit  de  prétexte  à  M.  d'Estou- 
teville  pour  ne  point  reparaître  au  salon 
ce  soir-là.  A  cinq  heures  du  matin,  il 
quittait  Magnanville.  En  entrant  chez 
madame  de  Saveuse,  sa  femme  de  chambre 
lui  remettait  ce  billet  à  peine  lisible  tant 
les  caractères  en  étaient  tremblants  : 

«  Je  serais  le  dernier  des  hommes  si  je 
»  n'en  étais  pas  le  plus  désespéré...  Je 
»  pars...  ne  me  jugez  pas  avec  l'inflexi- 
»  bilité  de  votre  esprit,  mais  avec  l'indul- 
»  gence  de  votre  cœur.  Gudule...  mon 
»  Dieu  !  suis-je  donc  réduit  à  une  pareille 
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»   prière  !  Gudule,  ma  bien-aimée  Gudule, 
»  oubliez  le  malheureux. 

»   Henri.   » 

Presque  au  même  instant  arrivait  un 
courrier  de  Saveuse  :  le  vieux  marquis 
était  tombé  très-gravement  malade,  on 
réclamait  la  présence  immédiate  de  la  com- 
tesse Lionel  ;  elle  se  décida  à  partir  sur-le- 
champ.  Cet  incident  suffit  à  expliquera  la 
maréchale  le  trouble  affreux  où  elle  trouva 
sa  nièce  ;  les  apprêts  du  voyage  se  faisaient 
avec  une  activité  fébrile,  et  ce  n'est  qu'en 
remarquant  l'absence  de  Henri  au  moment 
où  Gudule  montait  en  voiture,  que  madame 
d'Aubemer  apprit  qu'il  était  parti  le  matin 
pour  Paris.  C'était  une  circonstance  trop 
simple  pour  lui  causer  un  grand  étonne- 
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ment;  elle  demanda  à  sa  nièce  si  elle  lui 
avait  écrit,  Gudule  ne  fit  aucune  réponse  et 
la  voiture  partit.  La  maréchale  resta  sur  le 
perron,  admirant  cette  inquiétude  filiale 
qui  dominait  tous  les  autres  sentiments,  et 
se  promettant  bien  pourtant  de  ne  la  point 
vanter  à  Henri  lors  de  son  retour,  qu'elle 
fixait  au  soir  ou  au  lendemain  matin. 

Madame  de  Saveuse  avait  autorisé  sa 
tante  à  ouvrir  les  lettres  qui  lui  arriveraient, 
n'en  attendant  que  de  Saveuse,  pour  lui 
donner  des  nouvelles  de  son  grand-père.  La 
maréchale,  par  inadvertance,  en  décacheta 
une  venant  de  Paris,  elle  était  sans  signa- 
ture et  contenait  un  récit  aussi  perfide  que 
mensonger  de  la  mort  de  Lionel  de  Saveuse, 
affirmant  qu'il  l'avait  reçue  de  la  main  d'un 
spadassin  aposté  et  soldé   par  Henri  d'Es- 
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touteville;  on  en  avait  les  preuves,  et  si 
son  mariage  avec  madame  de  Saveuse  de- 
vait avoir  lieu,  on  les  fournirait  non-seule- 
ment à  elle,  mais  au  monde  entier,  un  si 
affreux  scandale  ne  pouvant  rester  impuni. 
La  rupture  du  mariage  assurait  un  secret 
éternel. 

La  maréchale  ressentit  pour  cette  œuvre  de 
ténèbres,  où  elle  crut  reconnaître  l'écriture 
un  peu  déguisée  de  la  princesse  Simon  de 
Montford,  le  mépris  qu'elle  méritait;  ce- 
pendant elle  ne  put  s'empêcher  de  rattacher 
à  cette  diabolique  intervention  l'absence 
prolongée  de  Henri  et  de  s'en  préoccuper. 


CHAPITRE  XV 


UN  NOTAIRE  D  AUTREFOIS.  —  CONCLUSION. 


Une  semaine  d'attente  s'était  lentement 
écoulée,  lorsque  mada  me  d' Aubemer  adressa 
à  un  nouvel  arrivant  de  Paris  cette  question 
banale  : 

«  Quelles  nouvelles  dit-on? 

—  On  ne  s'occupe  que  du  mariage  du 
comte  Henri  d'Estouteville. 

—  Vraiment!    reprit   la  maréchale  en 
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souriant.  Cela  me  paraît  un  soin  préma- 
turé. 

—  Mais  pas  tant,  s'il  se  fait  la  semaine 
prochaine;  au  reste,  vous  en  savez  plus  que 
moi,  puisque  je  vous  vois  dans  la  confi- 
dence. Cependant  le  marquis  m'a  dit  en 
recevant  mon  compliment,  qu'ils  partaient 
jeudi  pour  Caen  où  le  mariage  se  faisait; 
je  n'ai  pas  vu  .Henri.  » 

La  maréchale  eut  peine  a  cacher  son 
trouble;  peu  d'instants  ensuite  la  poste  lui 
apporta  une  lettre  de  Gudule  :  après  avoir 
dit  sa  satisfaction  d'avoir  trouvé  son  grand- 
père  hors  de  danger,  elle  racontait  l'étrange 
billet  reçu  le  jour  de'  son  départ  de  Ma- 
gnanville,  et  avouait  ne  pouvoir  plus  sup- 
porter l'incertitude  où  il  la  plongeait;  elle 
conjurait  sa  tante  de   l'éclairer    sur   son 
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malheur,  et  de  mettre  un  terme  aux  mille 
conjectures  qui,  en  se  succédant  dans  son 
esprit,  la  rendaient  presque  folle.  La  journée 
du  lundi  s'achevait;  la  maréchale  prétexta 
une  affaire  imprévue,  et  prit  dès  le  lende- 
main matin  la  route  de  Paris,  bien  décidée  à 
obtenir  un  éclaircissement.  Le  hasard  lui 
fit  rencontrer  M.  Chevreux  comme  elle 
arrivait  chez  elle;  elle  le  fit  appeler.  A 
peine  entré  dans  son  cabinet  : 

«  Dites-moi,  je  vous  prie,  demanda-t-elle 
ce  que  vous  savez  d'un  prétendu  mariage 
de  Henri  d'Estouteville? 

—  Hé,  mon  Dieu!  je  sais  que  cela  est 
très-vrai;  et  je  n'ose  pas  vous  dire  combien 
cela  m'afflige  :  je  croyais,  je  désirais,  j'es- 
pérais autre  chose....  »  La  maréchale 
fit  un  mouvement  d'impatience.  «  Pardon, 
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pardon,  je  comprenais  bien  que  vous  n'en 
auriez  pas  voulu  ;  mais  permettez-moi  de 
le  dire,  madame  la  maréchale,  j'en  suis 
fâché,  très-fâché.  Ce  qui  est  vrai  aussi,  c'est 
que  le  comte  Henri  est  fort  malade;  je  n'ai 
pu  le  voir,  et  j'ai  rencontré  l'abbé  Blondel 
qui  sortait  de  chez  lui  avec  un  visage  cons- 
terné. 

—  L'abbé  Blondel  est  ici? 

—  Oui,  il  est  venu  pour  des  affaires  du 
chapitre  de  Metz  ;  c'est  un  excellent  homme, 
et  bien  plus  savant  qu'il  ne  se  donne  pour 
être  :  j'ai  eu  occasion  de  lui  demander  des 
recherches  dans  les  archives  de  Lorraine/ 
et...  » 

Madame  d'Aubemer,  qui  se  souciait  peu 
des  archives  de  Lorraine  en  ce  moment, 
coupa  court  k  la  conversation,    congédia 
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M.  Chevreux,  sous  prétexte  de  fatigue, 
et  écrivit  à  l'abbé  Blondel  de  venir  immé- 
diatement chez  elle  : 

((  Mon  cher  abbé,  lui  dit-elle,  depuis  de 
bien  longues  années  que  j'observe  le  monde, 
j'ai  constamment  remarqué  qu'il  y  a,  dans 
les  affaires  les  plus  compliquées,  un  mo- 
ment où  tous  les  embarras  se  peuvent  évi- 
ter; mais  lorsqu'on  ne  le  saisit  pas,  il  ar- 
rive des  malheurs  irrémédiables  :  voyons 
donc  si  nous  en  sommes  encore  à  ce  point, 
et  si,  en  nous  expliquant,  de  vous  à  moi, 
avec  une  entière  franchise,  nous  ne  par- 
viendrons pas  à  nous  entendre  utilement. 
Je  désire  extrêmement  le  mariage  de  ma 
nièce  avec  Henri  d'Estouteville  ;  j'ai  lieu 
de  croire  que  lui  le  désirait  également  il  y 
a  peu  de  jours,  et  qu'elle  y  espérait  son 


308  LA   MARÉCHALE  D'AUBEMER 

bonheur.  Qu'est-il  survenu  à  la  traverse? 
Est-ce  un  caprice  d'amoureux?  A-t-il  un 
mptif  impérieux  pour  rompre  avec  nous? 
Ce  mariage,  enfin,  dont  on  parle,  doit-il 
véritablement  s'accomplir?  Vous  devez  tout 
savoir,  répondez-moi  avec  la  même  fran- 
chise que  je  vous  parle. 

—  Hélas  !  madame  la  maréchale,  je  ne 
le  puis  à  mon  amer  regret  :  Henri  est  le 
plus  honnête,  le  plus  délicat  et  le  plus 
malheureux  des  hommes;  il  adore  madame 
votre  nièce,  et  il  se  sacrifie  au  devoir  et 
à  l'honneur. 

—  Ce  sont  là  de  fort  beaux  mots  qui 
ne  signifient  rien  du  tout,  mon  cher  abbé. 
Il  faut  absolument  que  vous  vous  expli- 
quiez plus  clairement.  A  moins  qu'il  ne  se  soit 
amusé  à  séduire  la  pupille  de  son  père,  ce 
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qui  est  à  peu  près  impossible,  l'honneur  ne 
peut  lui  faire  une  loi  de  l'épouser  s'il  s'en 
trouve  malheureux. 

—  Malheureux?  Oh  oui!  Malheureux  à 
en  mourir,  je  crains,  reprit  l'abbé  d'une 
voix  émue. 

—  Je  vous  en  conjure  donc,  au  nom  de 
votre  affection  pour  lui,  au  nom  de  celle 
que  je  porte  à  ma  nièce,  qui  peut-être  en 
mourra  aussi  (vous  voyez  que  je  vous  parle 
comme  à  un  confesseur),  je  vous  en  con- 
jure, dites-moi  ce  qui  décide  Henri.  » 

L'abbé  Blondel  avait  promis  le  secret,  il 
comptait  le  garder;  mais,  poussé  ainsi  jus- 
que dans  ses  derniers  retranchements,  et 
véritablement  inquiet  de  l'état  de  déses- 
poir où  il  voyait  Henri,  il  se  décida  à  con- 
fier à  madame  d'Aubemer  la  cruelle  posi- 
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tion  de  son  ancien  élève.  L'abbé  n'avait 
pas  grande  considération  pour  le  marquis, 
son  manque  de  délicatesse  l'avait  peu 
étonné;  mais  il  savait  en  même  temps 
combien  il  tenait  à  conserver  l'opinion  pu- 
blique en  sa  faveur,  et  il  le  croyait  très- 
capable  de  vouloir  maintenir  l'honneur  de 
l'homme  mondain,  même  aux  dépens  d'un 
crime.  Il  ne  pouvait  donc  que  pleurer  avec 
Henri  sans  oser  l'engager  à  la  rébellion 
dont  le  résultat  pouvait  amener  une  aussi 
funeste  catastrophe  ;  et  le  marquis,  très- 
persuadé  que  les  chagrins  d'amour  lais- 
sent peu  de  traces,  acceptait  le  sacrifice 
de  son  fils  sans  le  moindre  scrupule.  Une 
des  principales  douleurs  de  Henri  était  la 
pensée  que  Gudule  devait  le  mépriser,  et 
le  respect    filial    défendait    de   l'éclairer. 
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L'abbé  pensa  pouvoir,  sans  trahir  la  con- 
fiance mise  en  lui,  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  faire  parvenir  la  vérité  à  madame 
de  Saveuse  :  lui  apprendre  combien  la 
conduite  de  Henri  était  digne  d'éloges,  sa 
situation  de  pitié. 

La  maréchale  lui  prêta  une  profonde  at- 
tention. Lorsqu'il  eut  terminé  sa  relation, 
elle  le  remercia  de  sa  confidence,  promit 
un  secret  absolu,  et  ajouta  : 

«  Ce  sera  une  grande  satisfaction  pour 
madame  de  Saveuse,  de  savoir  combien  son 
attachement  est  justifié  par  le  mérite  de 
Henri  ;  je  la  ressens  vivement  aussi,  soyez- 
en  sûr.  » 

L'abbé  Blondel  ne  prétendait  pas  autre 
chose,  et  pourtant,  sans  se  rendre  bien 
compte  de  son  impression,  il  sortit  de  chez 
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la  maréchale,  froissé  et  désappointé.  Il  était 
tard,  l'abbé  retourna  à  l'hôtel  d'Estoute- 
ville  où  il  avait  son  domicile,  ruminant,  à 
part  lui,  s'il  parlerait  à  Henri  de  la  confé- 
rence d'où  il  sortait  ;  il  n'était  pas  encore 
décidé  lorsqu'il  reprit  son  poste  auprès  du 
lit,  où  un  peu  de  fièvre  et  beaucoup  de  dé- 
sir de  solitude  retenaient  son  jeune  et  triste 
ami. 

A  sept  heures,  le  mardi  matin,  madame 
d'Aubemer  entrait  dans  l'étude  de  son  no- 
taire. —  M.  Norbert  devait  sa  charge  à 
l'amitié  de  M.  Dermonville,  qui,  en  mou- 
rant, lui  avait  recommandé  sa  veuve.  Cet 
ordre  de  son  patron  avait  été  fidèlement . 
accompli,  M.  Norbert  s'était  identifié  aux 
intérêts  de  madame  Dermonville.  Le  maré- 
chal d'Aubemer  lui  ayant  aussi  donné  toute 
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sa  confiance,  il  était  resté  l'ami,  le  conseil 
de  madame  d'Aubemer,  et,  quoique  leur 
âge  ne  fût  pas  fort  différent,  il  se  considé- 
rait comme  son  tuteur,  et  elle  lui  en  recon- 
naissait les  droits  ;  aussi  n'était-ce  pas  sans 
quelque  embarras  qu'elle  se  présentait  de- 
vant lui. 

«  Hé,  bon  Dieu!  madame  la  maréchale, 
qui  peut  me  valoir  l'honneur  de  votre  vi- 
site à  pareille  heure?  s'écria  M.  Norbert,  en 
recroisant  soigneusement  sa  robe  de  cham- 
bre à  ramages  qui  couvrait  un  costume  noir 
de  la  meilleure  tenue,  et  se  rasseyant  à  son 
bureau,  après  avoir  avancé  un  fauteuil  à  la 
maréchale. 

—  Mon  bon  monsieur  Norbert,  je  suis 
pour  vingt-quatre  heures   à  Paris,  il  fait 

bien  beau,  mais  si  chaud  que  je  n'ai   pu 

18 
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dormir...  J'ai  songé  toute  la  nuit  à  faire 
mon  testament,  et  je  suis  venue  en  causer 
avec  vous. 

—  C'est  bien,  cela,  c'est  très-bien  ;  c'est 
une  idée  fort  sage  ;  ces  sortes  d'actes  se 
font  beaucoup  mieux  en  pleine  santé.  Vous 
aviez  un  testament  que  vous  avez  détruit 
après  la  mort  de  M.  le  chevalier  d' Aube- 
mer...  Nous  allons  prendre  l'état  de  vos 
biens,  et  vous  pourrez  agir  en  connaissance 
de  cause.  » 

M.  Norbert  s'était  levé  et  se  dirigeait 
vers  le  carton  qui  portait  en  grosses  lettres 
moulées  :  Madame  la  maréchale  d'Atibemer 
pour  étiquette;  mais  sa  cliente  l'arrêta. 

«  En  pensant  à  tout  cela,  je  me  suis  rap- 
pelée que  vous  trouviez  souvent  à  redire 
aux  dépenses  où  m'entraîne  Magnanville, 
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et  comme  je  sais  que  M.  Dumas,  le  riche 
banquier,  en  a  grande  envie,  je  viens  vous 
prier,  mon  excellent  ami,  d'aller  chez  lui 
ce  matin,  dit  la  maréchale  d'un  air  câlin  et 
en  parlant  plus  vite,  «  et  de  lui  offrir  Ma- 
gnanville  a  la  seule  condition  qu'il  m'en 
donnera  cinq  cent  mille  francs  dans  la 
journée  même. 

—  Magnanville  vaut  beaucoup  plus  de 
cinq  cent  mille  francs,  répondit  froidement 
M.  Norbert. 

—  C'est  égal. 

—  Non  pas,  non  pas,  s'il  vous  plaît,  cela 
n'est  pas  égal  du  tout. 

—  Mais  il  me  faut  absolument  cinq  cent 
mille  francs  aujourd'hui. 

—  Absolument? 

—  Absolument! 
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—  C'est  bien  singulier  !  En  avez-vous 
emploi? 

—  Assurément,  emploi  indispensable. 

—  Et  cela  vous  rapportera? 

—  Beaucoup  de  satisfaction. 

—  Hum!  fit  M.  Norbert. 

—  Mon  cher  monsieur  Norbert,  vous 
connaissez  mon  entière  confiance  en  vous  ; 
mais  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage,  et 
il  me  faut  cinq  cent  mille  francs  :  vendons 
Magnanville. 

—  Laissons  là  Magnanville,  c'est  im- 
possible.... Cinq  cent  mille  irancs  placés  a 
beaucoup  de  satisfaction!...  Si  vous  comptez 
faire  des  affaires  pareilles,  je  vous  engage 
a  prendre  un  autre  conseil,  madame  la 
maréchale. 

—  Mais,  mon  cher  bon  monsieur  Nor- 
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bert,  vous  le  savez,  je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
volonté  que  la  vôtre  pour  ma  fortune, 
comprenez  donc  combien  il  me  faut  un  mo- 
tif impérieux  pour  être  aussi  décidée. 

—  C'est  donc  une  question  de  vie  ou  de 
mort?  dit  dédaigneusement  le  notaire. 

—  De  vie  ou  de  mort!  répliqua  sérieuse- 
ment la  maréchale. 

—  Pour  vous  ? 

—  Pour  moi  et  pour  d'autres. 

—  Ce  n'est  pas  une  de  ces  fantaisies  à  se 
passer  tout  de  suite,  tout  de  suite,  dans  la 
matinée,  crainte  de  ne  vous  en  plus  soucier 
la  semaine  prochaine,  comme  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  le  dire  une  fois  pour 
la  laiterie  en  porcelaine  de  Chine? 

—  Vous   me   reprochez  toujours  cette 

malheureuse  laiterie. 

18. 
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—  C'est  qu'elle  a  coûté  quarante-sept 
mille  francs  ! 

—  Je  ne  me  doutais  aucunement  du  prix, 
j'en  ai  été  très-honteuse,  et  me  suis  laissé 
gronder  autant  que  vous  avez  voulu;  mais 
ici  je  sais  ce  que  je  fais  :  mon  bonheur  est 
attaché  à  la  nécessité  de  ce  que  je  vous 
demande  comme  une  preuvre  d'amitié. 
Allons,  mon  bon  monsieur  Norbert,  passez 
votre  habit,  ma  voiture  est  à  la  porte,  elle 
vous  mènera  chez  M.  Dumas  et  je  vous 
attendrai  ici. 

—  Je  n'irai  pas  chez  M.  Dumas,  dit  réso- 
lument M.  Norbert. 

—  Mon  cher  monsieur  Norbert,  je  vous 
en  supplie;  jusqu'ici,  vous  l'avouerez,  je  ne 
me  suis  jamais  permis  aucune  transaction 
que  sous  votre  bon  plaisir... 
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—  C'est  bien  pour  cela  que  n'ai  pas  be- 
soin d'aller  chez  M.  Dumas,  grommela  Nor- 
bert entre  ses  dents. 

—  Mais  enfin,  au  bout  du  compte, 
ajouta  la  maréchale  un  peu  impatientée, 
ma  fortune  est  à  moi,  j'en  puis  dispo- 
ser ! 

—  Ah  !  bien  oui!  il  ferait  beau  voir!  Si 
je  vous  avais  laissée  gouverner  votre  for- 
tune, reprit  avec  chaleur  M.  Norbert,  ce 
ne  serait  pas  cinq  cent  mille  francs,  ce  se- 
rait cinq  cent  mille  liards  que  vous  ne 
trouveriez  point  aujourd'hui;  vous  seriez 
comme  ce  marquis  d'Estouteville,  que  vous 
avez  peut-être  rencontré  dans  mon  esca- 
lier :  depuis  cinq  jours,  il  cherche  partout 
trente  mille  francs  pour  les  frais  de  noce 
de  son  fils,  et  il  ne  peut  pas  trouver  un 
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patard;  mais  celui-là  y  est  trop  bien  accou- 
tumé pour  en  prendre  aucun  souci  :  il  a 
eu  beau  faire  sonner  bien  haul  les  deux  mil- 
lions de  la  future,  qui  les  a  pourtant  bel  et 
bon,  personne  n'a  voulu  s'y  fier. 

—  Mademoiselle  de  Toreignstein  a  deux 
millions? 

—  Oui,  bien  comptés. 

—  C'est  énorme  deux  millions! 

—  C'est  une  fort  grosse  dot. 

—  Cela  s'appelle  être  millionnaire,  dit 
la  maréchale  en  soupirant. 

—  Oui...  à  peu  près...  mais  je  ne  sais 
pourquoi  vous  avez  l'air  tellement  stupé- 
faite d'une  pareille  fortune.  Vous  êtes  bien 
autrement  riche. 

—  Moi? 

—  Vous. 
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—  Mais  j'ai  à  peine  trois  cent  mille  livres 
de  rente  à  manger? 

—  C'est  pour  cela,  reprit  M.  Norbert 
en  souriant,  qu'avec  vos  réserves,  vos  ha- 
bitations, vos  paraphernaux,  vous  avez  un 
fonds  de  plus  de  huit  millions  de  fortune. 

—  J'ai  huit  millions!  Ah!  que  j'en  suis 
aise!  »  s'écria  la  maréchale  en  frappant  des 
mains. 

M.  Norbert  ne  l'avait  jamais  vue  attacher 
de  prix  à  l'argent  que  pour  le  dépenser.  Il 
la  considéra  d'un  air  étonné,  et,  reculant 
un  peu  sa  chaise,  il  articula  avec  encore 
plus  d'effroi  que  d'émotion  : 

«  Est-ce  que  vous  allez  vous  marier?  » 

La  maréchale  éclata  de  rire. 

«  Non,  non,  mon  bon  Norbert;  ne  pre- 
nez pas  une  figure  si  épouvantée  :  vous  me 
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croyez  un  peu  folle,  je  le  vois,  maisjen'ex- 
travague  pas  jusque-là. 

—  Allons,  reprit  M.  Norbert,  en  rappro- 
chant son  fauteuil  de  la  table,  allons,  tant 
mieux,  il  y  a  remède  a  toute  autre  fantai- 
sie, o 

La  maréchale,  le  voyant  un  peu  radouci, 
recommença  ses  sollicitations  et  en  revint 
à  M.  Dumas. 

«  Ne  parlons  plus  de  M.  Dumas  ni  deMa- 
gnanville  ;  puisqu'il  vous  faut  cinq  cent  mille 
francs,  je  tâcherai  de  vous  les  trouver. 

—  Mais  cela  sera-t-il  possible  pour  au- 
jourd'hui? 

—  Où  est  la  difficulté,  avec  des  biens  dans 
l'état  où  sont  les  vôtres?  » 

M.  Norbert  ouvrit  un  tiroir  de  son  bu- 
reau. 
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«  Vous  les  voulez  absolument  aujour- 
d'hui? 

—  Oh  !  oui,  mon  cher  monsieur  Norbert, 
aujourd'hui,  ce  matin,  tout  de  suite,  dit  la 
maréchale  en  avançant  les  mains. 

—  Là  !  là  !  ne  regardez  pas  tant  ce  tiroir, 
ils  n'y  sont  pas,  j'y  prenais  une  liste  de 
créances  à  recevoir;  mais  ce  n'est  pas 
pour  aujourd'hui,  il  me  faut  du  temps  pour 
trouver  l'argent  et  pour  légaliser  la  tran- 
saction; je  voudrais  emprunter  sur  notre 
crédit,  je  serais  fort  contrarié  d'hypothé- 
quer vos  biens...  Vous  êtes  bien  sûre  qu'il 
vous  faut  cette  grosse  somme  aujourd'hui 
même?« 

—  Oh  !  oui,  bien  sûre  ;  ne  revenez  pas  sur 
vos  paroles,  vous  avez  dit  que  cela  ne  fai- 
sait pas  difficulté. 
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—  Allons,  vous  l'aurez,  reprit  M.  Nor- 
bert en  arrachant  un  soupir  du  fond  de  sa 
poitrine,  mais  pas  avant  ce  soir.  » 

La  maréchale  fut  obligée  de  se  contenter 
de  cette  promesse  ;  elle  passa  la  journée  à 
préparer  son  départ  pour  le  Limousin.  La 
soirée  s'avançait,  et  son  anxiété  devenait 
extrême,  lorsque  M.  Norbert  parut  enfin 
avec  son  premier  clerc  et  tous  les  papiers 
nécessaires  à  la  transaction.  La  maréchale 
s'empressa  de  signer;  mais  M.  Norbert  ne 
lui  fit  grâce  d'aucune  formalité  :  il  fallut 
compter  tous  les  billets,  lire  tous  les  actes, 
il  était  plus  de  onze  heures  lorsqu'il  se  leva, 
et  pendant  qu'il  arrangeait  son  portefeuille, 
il  dit  : 

«  A  présent,  madame  la  maréchale,  que 
je  vous  ai  obéi,  permettez-moi  de  vous  rap- 
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peler  que,  pour  réparer  cette  large  brèche, 
il  faudra  être  plus  raisonnable.  A  l'avenir 
plus  de  laiteries,  plus  de  laboratoires  im- 
provisés pour  servir  dix  jours,  plus  de... 

—  Non,  non,  non,  mon  cher  Norbert, 
j'ai  bien  autre  chose  en  tête  dorénavant! 

—  Je  ne  vois  pas  que  les  nouvelles  fan- 
taisies soient  moins  onéreuses  que  les  an- 
ciennes, »  murmura  M.  Norbert  en  faisant 
sa  révérence  et  en  jetant  un  coup  d'œil  de 
regret  sur  les  cinq  cent  mille  francs  qu'il 
laissait  derrière  lui.  En  traversant  le  ves- 
tibule, ML  Norbert  glissa  dans  l'oreille  de 
son  clerc  : 

«  Nous  avons  heureusement  quelques 
économies  que  je  lui  fais  faire  de  temps  en 
temps  sans  qu'elle  s'en  doute,  et  je  pense 

bien  que  les  réserves  des  bois  de  Franche- 

19 
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Comté  couvriront  le  déficit;  mais  je  ne 
veux  pas  qu'elle  le  sache.  Que  diable!  il 
ne  faut  pas  qu'elle  recommence  ;  je  ne  lui 
aurais  pas  cédé  si  facilement  cette  fois 
même,  si  je  n'avais  démêlé  qu'il  y  a  quel- 
que belle  action  là-dessous...  C'est  une  si 
excellente  dame  !  » 

Le  lendemain  à  sept  heures  du  matin, 
madame  d'Aubemer  fit  arrêter  sa  berline, 
attelée  de  six  chevaux  de  poste,  à  l'hôtel 
d'Estouteville;  elle  demanda  l'abbé  Blon- 
del,  et  lui  remit  un  paquet  pour  Henri  d'Es- 
touteville, il  contenait  les  cinq  cent  mille 
francs  et  ce  billet  : 

«  Dites  à  votre  père,  mon  cher  Henri, 
»  que  ma  nièce  est  beaucoup  plus  riche 
»  que   sa    pupille   et    remettez-lui   cette 
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»  somme;  n'hésitez  pas  à  l'accepter,  ce 
»  n'est  pas  à  vous  que  je  la  donne,  c'est  a 
»  Gudule,  dont  je  vais  demander  les  re- 
»  mercîments  à  Saveuse  où  je  vous  at- 
»  tends.  » 

La  maréchale  voyagea  rapidement  ;  ce- 
pendant, en  arrivant  a  Saveuse,  elle  aper- 
çut sur  le  perron  Henri  d'Estouteville  entre 
Gudule  et  sa  mère;  les  deux  jeunes  gens, 
se  précipitant  au-devant  d'elle  au  moment 
où  l'on  ouvrait  sa  portière,  tombèrent  a  ses 
pieds  et  dans  ses  bras. 

«  Ah  !  ma  tante,  nous  vous  devons  tout  ! 

—  Depuis  que  je  \e  connais,  chère  en- 
fant, tu  donnes  de  l'intérêt  à  ma  vie  et  un 
motif  à  mes  actions  :  c'est  moi  qui  suis  en 
reste  avec  toi .  » 
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Henri  baisait  les  mains  de  la  maréchale; 
tous  étaient  aussi  attendris  que  joyeux  : 
Caroline  pressa  sa  sœur  sur  son  cœur  : 

«  Je  suis  encore  plus  généreuse  que  loi, 
mon  Emilie,  car  je  ne  t'envie  pas  ce  que 
tu  fais  pour  elle.  » 

Madame  d'Aubemer  tressaillit  légère- 
ment... Une  autre  avait  donc  plus  de  droit 
qu'elle  à  se  réjouir  de  ce  bonheur  qu'elle 
venait  d'assurer?...  Arrêtons-nous  là  : 
peut-être  trouverions-nous  dans  ces  paroles 
de  Caroline  un  nouveau  germe  de  désen- 
chantement pour  la  maréchale;  il  y  a  de 
certaines  tristesses  inhérentes  à  certaines 
situations  qui  se  peuvent  pallier,  mais  ne 
se  détruisent  jamais. 

Bien  assuré  d'un  secret  obstiné,  le  mar- 
quis d'Estouteville  accepta  la  somme  don- 
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née,  et,  lorsqu'il  vint  assister  au  mariage 
de  Henri,  il  avait  si  complètement  oublié 
toute  cette  affaire,  il  se  montra  si  fort  à 
son  aise,  si  affectueux,  si  aimable,  si  rem- 
pli de  facile  et  gracieuse  bonhomie,  qu'il 
laissa  de  véritables  regrets  en  s'éloignant 
de  Saveuse.  Quelques  semaines  plus  tard, 
l'abbesse  de  Saint-Joseph  ayant  fait  com- 
prendre à  la  petite  deToreignstein  combien 
un  mari  de  cinquante  ans  était  préférable  à 
un  mari  de  vingt-cinq,  le  marquis  épousa 
sa  pupille,  en  riant  dans  sa  barbe  de  l'in- 
vention spirituelle  dont  il  s'était  fait  doter 
par  son  fils. 

FIN 
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